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Un nouvel aspect du problème européen 

Texte inédit de Robert Schuman 

Nous devons faire l'Europe non seulement dans l'intérêt des peuples libres, mais 
aussi pour pouvoir y recueiWr les peuples de l'Est qui, délivrés des sujétions qu'el-
les ont subies jusqu'à présent, nous demanderaient leur adhésion et notre appui 
moral. 

Depuis de longues années nous avons douloureusement ressenti la ligne de démar-
cation idéologique qui coupe l'Europe en deux. Elle a été imposée par la violence. Puisse-
t-elle s'effacer  dans la liberté 

Nous considérons comme partie intégrante de l'Europe vivante tous ceux qui ont le 
désir de nous rejoindre dans une communauté reconstituée. Nous rendons hommage à 
Leur courage et à leur fidélité, comme à leurs souffrances et à leurs sacrifiées. 

Nous leur devons l'exemple d'une Europe unie et fraternelle. Cha4ue pas que nous 
faisons dans ce sens constituera pour eux une chance nouvelle. Ils auront besoin de nous 
dans l'immense tâche de réadaptation qu'ils auront à accomplir. 

La communauté européenne doit créer l'ambiance pour une compréhension mu-
tu elle, dans le, respect des particularités de chacun ; elle sera la base solide d'une coopéra-
tion féconde et pacifique. Ainsi s'édifiera une Europe nouvelle, prospère et indépendante. 

Notre devoir est d'être prêts. 

Robert Sehuman 

I
L allait de soi qu'un numéro de Fra,we-Fo-
rum fût de bout en bout consacré à Robert 
Schuman. Nos lecteurs se souviennent peut- 
être que dans le premier numéro de Fronce-

Forum Robert Schuinan nous avait confié sa pensée 
sur la nécessité d'une coopération, dans un esprit 
d'égalité et de liberté, entre l'Europe et l'Afrique. 

Il pratiquait, en effet, l'idée d'une Europe ou-
verte et qui ne se limitait pas à ses propres rivages. 

Par ailleurs, sa conception de la politique, ferme 
dans ses buts, méthodique dans ses moyens, révolu-
tionnaire dans sa portée, libérale dans son esprit, s 
pour nous quelque chose d'exemplaire. 

Le projet d'un tel numéro à peine annoncé s'est, 
pour ainsi dire, réalisé de lui-même. Toutes les per-
sonnalités qui étaient ou n'étaient pas ses collabora-
teurs, qui étaient ou n'étaient pas ses amis politiques 
ont répondu à notre appel avec une spontanéité cha-
leureuse, émouvante, et nous avons pu multiplier 
ainsi hommages et souvenirs. Ces textes d'une très 
grande variété par le ton, par la perspective choisie, 
par les circonstances retenues, sont cependant remar-
quablement convergents. De chacun et de tous, se 

dégagent les traits d'un grand homme d'Etat qui 
était simplement et honnêtement un homme. 

Tout ne pouvait évidemment être dit sur le Pré-
sident Sehunian ; nous n'avons pas eu la préten-
tion ni l'ambition d'anticiper sur les nécessaires bio-
graphies à venir. Mais déjà on comprendra en li-
sant ces pages que l'homme ne saurait se réduire 
à quelque schéma vertueux et bien pensant. 

Ce laborieux savait s'inventer des loisirs, avait une 
inclination pour le cinéma, singulièrement de René 
Clair à Federico Fellini, goûtait, tout Lorrain qu'il 
était, l'insolite de vacances méditerranéennes, cher-
chait dans un document rare un plaisir de culture. 

Tout ce qui peut être ditou écrit sur Robert Schu-
man, le prévu et l'imprévu, paraît désigner, en ou-
tre, un au-delà qui n'appartient pas à l'ordre de la 
définition, de l'analyse ou du portrait et que suppose, 
on va le voir, témoignage après témoignage, la sin-
cérité du souvenir. 

Ilenri BOURBON. 

Les documents et photographies que nous publions ont été choi-
sis parmi les papiers personnels donnés par le président Sckun,an 
è son couabon,tew- Henry Beyer auquel nous exprimons notre 
gratitude. 
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29 JuIn 1886 - 4 septembre 1963 

Un ami personnel 
par Xonrad ADENAUER 

E N août 1949, à une époque difficile pour nos deux pays, 
j'ai rencontré pour la première fois Robert Schuman. 

Cette rencontre était 'e début d'une amitié personnelle qui 
nous a intimement liés et qui reposait sur l'entière similitude 
dc nos idées. Mais cette première rmicontre, je peux me 
permettre de le dire aujourd'hui, posait la pierre fondamen-
tale de l'oeuvre par laquelle nos deux pays se sont liés en 
janvier 1963 le traité franco-allemand. 

Robert Schucnau était à la fois un idéaliste et un réaliste. 
Il avait ressenti dans sa propre personne la tragédie séculaire 
de l'histoire de l'Europe. 

Cette expérience personnelle lui montra le chemin qu'il a 
reconnu pour vrai et qu'il n suivi sans dévier afin de surmon-
ter la crise européenne l'amitié entre nos deux peuples. 

Pour Robert Schunian le rapprochemeat franco-allemand 
est en même temps la date de naissance de l'Europe. C'est 
pour cela qu'il déclarait dans son discours historique du 9 mai 
1950, dans lequel il commentait le but et l'utilité du Plan 
qui porte son nom « L'Europe se fera par des réalisations 
concrètes créant d'abord une solidarité de fait. 'Le rassem-
blement tIcs nations européennes exige que l'opposition  sécu-
ltire (le la France et de l'Allemagne soit éliminée. » 

Cette initiative éblouissante et téméraire de Robert Schu-
man était un acte politique d'une signification extraordinaire. 

Elle Un nssurè une place historique parmi les grands Frati-
çais et les grands Européens. 

L'oeuvre de Robert Schuman ne s'est pas arr&ée, elle s'est 
épanouie en des fleurs nouvel -les qui toutes ensembles ont 
contribué à rapprocher plus étroitement nos deux -peupla et 
à faire que l'Europe Unie devienne une réalité. 

Konrail ADENAUER, 
AncienChancelier de la République 

fédérale d'Allemagne. 

Une force calme 
par Pierre ABELIN 

E CItIiR'E un buf témoignage sur Robert Schuman, est beau-
coup plus difficile pour moi que de rédiger sur lui une 

longue éctïde. Que de souvenirs je pourrais faire revivre 
Etait-ce sa foi chrétienne, son érudition, sa connaissance 

étendue des hommes qui lui donnaient cette exceptionnelle 
faculté d'analyser toute question et de prendre toute décision 
avec une entière sérénité 

Parce qu'il était modeste et que d'autres l'étaient moins, 
i-1 avait été souvent sous-estimé. 'La manière dont le Président 
du Conseil des ministres de 1947 surmonta une très redou-
table crise politique et sociale ouvrit les yeux de ceux qui le 
respectaient sans suffisamment l'admirer. 

Je me souviens d'un morne après-midi de nowmbre à 
l'hôtel 'Matignon. Paris était privé d'éclairage et de moyens 
de transport et les travailleurs devaient regagner à pied dans 
l'obscurité leur logement proche ou lointain. Ministres et 
experts prévoyaient le pire en raison des mots d'ordre don- 
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aS par le Parti Communiste. Seul, le chef du gouvernement 
conservait le silenœ, puis soudainement sans élever un ins-
tant la voix, il donna ses instructions. Le lendemain les lec-
teurs de c l'Humanité •» lurent dans le métropolitain dont 
toutes les lignes fonctionnaient que les transports urbains 
étaient arrêtés sMe die... C'était l'époque où de toute part 
des avertissements étaient donnés, à l'étranger comme en 
Fiance, sur la menace que Staline faisait peser sur l'Europe. 
Si l'nnarchie gagnait notre pays, tout était à craindre notam-
ment en 'Italie. Au dictateur devenu sanguinaire s'opposait 
alors sans éclats un grand citoyen dont la force calme devait 
finalement s'imposer à tous. 

Si Robert Schuman aimait profondément ses compatriotes, 
U éprouvait aussi du respect et de la compréhension pour les 
hommes des autres pays. 

J'évoquerai en quelques mots une conversation personnelle 
que j'ai eue avec lui au début de 1950, dans une petite salle 
k manger du ministère des Affaires étrangères. « Comprenez-
moi, me disait-il, il est temps de prendre une initiative qui 
assure notre réconcilaition définitive avec les Allemand& Au-
paravant les ressentiments étaient encore trop vifs, d'ici peu, 
des habitudes désastreusts auront été reprises. Notre devoir 
est d'agir sans délai. » 

Quelques semaines plus tard avec le concours du très grand 
homme qu'est Jean Monnet et du remarquable Bernard Clap-
pier, étaient formulées par le gouvernement français les pro-
positions connues sous l'appellation de Plan Schuman. 

Certains redoutaient le dynamisme allemand, d'autres décla-
raient que l'Italie serait favorisée. J'admets parfaitement, 
répondait-il, que l'Italie retire de sérieux avantages de la com-
munauté que nous voulons instituer. C'est toute l'Europe qu'il 
faut rendre prospère et unie. 

Allions-nous nous séparer des Britanniques ? Robert Schu-
mari n'en avait aucunement le désir. Les Anglais, assurait-il, 
seront avec nous dans quelques années, sous la seule condi-
tion que nous fassions montre de constance et que la cons-
truction européenne se déve'oppe sans défaillance et sans 
timidité. 

Certes, il était catholique. Mais combien se trompaient 
ceux qui voyaient en lui l'animateur d'un sorte c d'Interna-
tionale noire », opposée aux adeptes d'autres religions et aux 
agnostiques du monde entier. Bien qu'il manifestât parfois 
une ironie, d'ailleurs bienveillante, à l'égard des faiblesses des 
hommes, i'l ignorait toute exclusive et il était bien trop hu-
main pour ne pas comprendre et apprécier à leur juste valeur 
dc, opinions différentes des siennes. 

Pour lui, l'amour du prochain et la loyauté dans les rela-
tions internationales étaient les règles d'or de la politique. 
C'est la raison pour laquelle cet homme d'Etnt d'apparence 
un peu sévère, avait conservé après quarante années de man-
dat parlementaire et d'exercice du pouvoir une extraordinaire 
fralcheur d'Œme et une croyance indéfectible au progrès. 

Pierre ABELIN, 
Ancien ministre 

Député-Maire do Choteherauli. 

Approches d'un secret 
par Henry 3fl'ft 

C OMMENT pourrais-je jamais oublier la scène boulever-
snnle ou, quelques heures avant sa mort, le Président,  

malgré l'angoisse que trahissait son regard, dans un geste d'af-
fection qui lui était familier, a tenu, ses mains tremblantes 
enfermant les miennes, à me dire « au revoir » 

Et pourtant, j'ai peine à imaginer qu'il n'est pas là aujour-
d'hui encore, revenant de Chazelles, dans son bureau de la 
rue de Verneuil où sur sa table de travail s'amoncellent tous 
les messages qui expriment pour lui l'admiration et la recon-
naissance du monde entier. 

Je vois son sourire, son clin d'oeil - par-dessus ses lu-
nettes - malicieux pour cacher son émotion, lorsque, évo-
quant comme d'habitude les événements du jour, j'aurais eu 
à lui dire : « On parle beaucoup de vous aujourd'hui Pré-
sident. » 

Hélas ! ses yeux se sont fermés. Bientôt tous ces objets 
qui m'entourent et qui continuent à créer l'illusion de sa pré-
sence seront dispersés. Dans peu de jours il faudra passer 
devant sa maison sans entrer. 

Ilreste le souvenir... 
Qui oserait affirmer avoir vraiment connu le Président 

Schuman ? Beaucoup auront pu saisir un aspect de sa 
personnalité, un trait de son caractère. Mais l'homme qu'il 
était est resté secret. Il ne s'est sans doute jamais livré en-
tièrement à personne. Orgueil ? Certainement pas. Conscient 
de sa valeur, des services qu'il pouvait ou aurait pu rendre 
à son pays, il était néanmoins la modestie, la simplicité 
même. Discrétion, délicatesse des sentiments, ipudeur peut-
être, il aimait le silence et le recueillement. 

Quelquefois s'établissaient des moments d'intimité où il se 
laissait aller à parler de lui-même de ses rêves d'enfant (il 
était resté si près des enfants, de la jeunesse), de ses joies, 
de ses déceptions, le plus souvent de ses idées et de ses projets 
politiques. C'est à ces moments qu'il lui arrivait de parler 
des hommes politiques. Beaucoup seraient étonnés de la sévé-
rité de son jugement. Car s'il était naturellement indulgent, 
il concevait la vie politique comme un sacerdoce servir, oui 
se servir, non I Faire le bien. Un homme d'Etat, aimait-il 
dire, ne peut avoir de vie privée, il appartient entièrement 
au pays. Les combinaisons, les compromissions lui faisaient 
horreur. 

Connaître son dossier, en tirer dn quintessence et dire la 
vérité, telle était la règle d'or qu'il suivait lorsqu'il s'occu-
pait des affaires publiques. En définitive, disait-il, l'honnêteté 
s'avère plus payante que la ruse ou le machiavélisme. Lors-
qu'après mûre réflexion sa ligne de conduite était arrêtée, 
rien ne pouvait l'en faire dévier. A convaincre son antago-
niste de l'excellence de sa thèse il consacrait toutes les res-
sources de sa grande intelligence, de sa prodigieuse culture, 
de son habileté de diplomate-né, mais avant même la discus-
sion il s'efforçait de comprendre, de respecter la position de 
son partenaire. ii1 savait se taire et écouter. Sous son appa-
rente indifférence à l'injure et à la calomnie il cachait une 
sensibilité étonnée et douloureuse. Ceux qui se sont désho-
norés à user de ces armes pour faire suspecter son patriotisme 
l'ont cruellement blessé. Il a pardonné, certes, mais jamais il 
n'a oublié. 

Lui qui durant ses années d'intense activité avait recherché 
la solitude, souffrait de l'isolement dans lequel sa maladie 
l'avait confiné. Il aurait souhaité terminer sa vie sur la brèche, 
entouré d'amis, se donner jusqu'au bout à l'idée sur laquelle 
se cristallisait pour lui l'espérance, la certitude d'une ère 
nouvelle, fraternelle et meilleure. 



Son voeu, finalement, aura été exaucé il aura servi son 
idéal marne par sa mort. 

Septembre 1963. 
Henry BEYER, 

Directeur du Cabinet de Eobett Schuinan, 
Ministre dc ta Justice et Président de 
L'Assemblée parlementaire européenne. 

Naissance d'un homme d'État 
par François BLOCH-LAINE 

J E ne connaissais pas Robert Schurnan quand, en juin 
1946, il m'appela à diriger son cabinet au Ministère des 

Finances. Dès le premier abord j'ai compris qu'il y avait peu 
d'hommes comme lui qu'on pût sz3rvir sans réticence ni pré-
caution. 

Ce sexagénaire lorrain était dans la politique depuis un 
quart de siècle quand il accéda alors à la notoriété et devint, 
en quelques mois, un homme d'Etat. Ce type de carrière, 
qui n'est pas fréquent, les historiens l'expliqueront-ils seule-
ment par le caprice des événements 

Pour que Robert Schuman fût ce qu'il était autour de 
.1950, il fallait cette exceptionnelle accumulation de bonté 
sereine et d'esprit critique, d'expérience et de modestie, de 
doute et de certitude, d'hésitation et d'entêtement, de pru-
dence et de courage. Accumulation  dont la lenteur a fait le 
poids. 

Les visiteurs du nouveau ministre étaient d'abord surpris 
par tant de discrétion, de prévenance, d'effacement volontaire 
dans l'exercice d'une si haute fonction. Ils éprouvaient même 
quelque gêne, habitués qu'ils étaient à ce que les hommes 
en place eussent un autre comportement. Certains d'entre 
eux, dépourvus de finesse, traduisaient leur étonnement par 
une sorte de condescendance. Mais le noaveau ministre tenait 
en réserve, à leur intention, cette sorte de malice qui permet 
de rester bienveillant, longtemps après avoir cessé d'être naïf, 
par l'usage d'une imperceptib!e ironie. 

Les directeurs du Ministère des Finances subissaient au dé-
but une autre illusion celle d'avoir un patron faible vis-à-
vis des tiers. Mais la sagesse accumulée par Robert Schuman, 
avant d'aller sur le terrain des batailles financières, lui don-
nait un sens du relief et de l'importance relative des positions 
que les combattants de la rue de Rivoli perdent quelquefois, 
dans la guerre d'usure où ils sont engagés sans trêve depuis 
le début de leur carrière. Cet homme doux encourait les 
reproches de ses collaborateurs en cédant sur l'accessoire, 
afin de mieux résister sur ce qu'il considérait comme vrai-
ment important. 

Ce n'est pas dans sa première fonction ministérielle que 
Robert Schuman laissa des marques historiques. Mais son 
rôle se dessine à partir de là,-suivant un mécanisme auquel 
la Providence a parfois recours pour de grands desseins. Le 
personnage qu'elle choisit n'a pas un passé brillant qui met 
en alerte les forces organisées de la politique et de l'admi-
nistration. Il ne s'est pas manifesté antérieurement à l'heure 
du destin dans des conditions qui facilitent la manoeuvre des 
adversaires et des subordonnés. Il accomplit une action bou-
leversante sans préavis. 

Je ne pense pas trahir la cause des fonctionnaires de logi-
que et de continuité dont je fais partie, en disant que IS 
nations ont quelquefois besoin de ces gouvernants qui n'ont  

l'air de rien au départ, dont les bureaux ne se méfient pas et 
qui un beau jour - un jour suffit - agissent sans les bu-
seaux ou contre eux. La déclaration du 9 mai 1950, qui dé-
clencha la construction de l'Europe, est une de ces pures et 
heureuses sournoiseries, à l'actif de l'histoire, pour lesquelles 
il fallait un Robert Schuman, longtemps tenu en réserve, tel 
que nous le découvrîmes il y a dix-sept ans. 

Français BLOCU-LAIrjE, 
Ancien Directeur 

du Cabinet de flobert Schuman, 
Ministre des Finances. 

A travers le monde 
par Jacques de IOURBON..B1JSSE1' 

S
I Robert Schurnan avait pu assister à ses propres obsè-

ques! Je vois son sourire narquois devant la mine confite 
et contrite de certains dignitaires qui avaient acquis jadis, 
en l'insultant, une éphémère notoriété. Bien sûr, il leur avait 
pardonné. 
La cathédrale de Mets était plus belle que jamais, élancée 
et fine, enrichie des vitraux de Braque. Devant l'autel, en 
haut des marches, l'évêque et son clergé, c'était un Dela-
croix. 

Dans le minuscule cimetière de Scy Chazelles, face à la 
grande plaine que Robert Schuman voyait des fenêtres de 
sa petite maison, l'enterrement fut rapide et sans paroles. 
Ceux qui étaient là respectaient la volonté de silence de 
celui qui ne parlait jamais pour ne rien dire. 

Nul n'a entendu sortir de sa bouche une banalité. C'était 
l'homme le moins conventionnel qui fût. Son allure, ses 
gestes, son ton de voix étaient pourtant ternes à l'extrême. 
Il faisait l'impossible pour ne pas se faire remarquer. Mais 
son esprit était profondément original. Robert Schuman, si 
paradoxal que cela puisse paraître, était un non-conformiste. 

Je l'ai accompagné à travers le monde. Sur les quais de 
Paris, à la recherche de vieux livres. A Rome, qu'il adorait, 
où il me fit  connaître les fouilles d'Ostie, et des églises incon-
nues des Romains. Dans les librairies de Londres, d'Ottawa 
et de San Francisco. A New York où, un soir, un camelot 
de Broadway qui vendait des petits ours mécaniques le recon-
nut, le nomma à haute voix et causa autour de nous un 
attroupement. Du coup, le ministre des Affaires étrangères 
de France dut acheter un ours pour un de ses filleuls mosel-
Jans. Le lendemain matin, dans un drugstore où, fuyant te 
luxe insolent du Walldorf, nous prenions ensemble le petit 
déjeuner, le serveur, après l'avoir dévisagé, me demanda 
« C'est bien Monsieur Schuman, n'est-ce pas? Voulez-vous 
lui dire que je suis étudiant à l'Université de Columbia et 
'que je prépare une thèse sur le plan Schuman. » Jusqu'à 
la fin du séjour, nous restâmes fidèles à cet économiste. 

L'attitude de Robert Schuman était exactement la même, 
quel que fût le rang de d'interlocuteur. 

Avec le vendeur d'ours en peluche comme avec Pie xr, 
Georges VI, Eisenhower ou Churchill, il était simple, sou-
riant, bon et attentif. 

Ilsavait écouter, art rare. 'Le visiteur sorti, il m'adressait 
un coup d'oeil ou un sourire, que j'avais appris à interpréter. 
Il venait de juger son homme. 

L'homme d'état qu'il estimait et aimait le plus était, je 
cmis, son vieux camarade Bech, ministre des Affaires étran- 
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gères, de la vit culture et (les forets du Grand duché du 

Luixeniboturg. l4ech partageait avec Schuman le privilège 

d'Ct e un vériable mentor des ministres des Affaires étran-

gères. A eux detu', ils représentaient la sagesse et la con-

sci cl ce. 

Ayant pu constater concrètement l'influence considérable que 

Robert Schunian a exercé sur des personnages aussi diffé-

rents qtie Bevin, le général Marshall, Zafrullah Khan, Gas-

peri, vEolian,nied V, et bien d'autres qui, eux, sont vivants, 

je sot, ris quand j entends contester le rôle dans l'histoire des 

fortes personnalités. Robert Schuman, en dépit de ses appa-

rences ,uodestes, en était une. Ses partenaires ne s'y trom-

paielit pas. 

Son secret? Alors que tant de politiciens, même parmi 'es 

plus grands, ne sont que des doctrinaires opportunistes, il 

était, lui, un réaliste mystique. 

Jacques de BOUItBON-BUSSET, 
Ancien Directeur 

du Cabinet de Robert Schuman, 
Ministre des Affoire5 Etrnngres. 

Une pierre après l'autre 
par Heinrich Von BRENTANO 

t, L :' ottvelle du décès du v&éré Président Robert Schu- 

"an n'a profondément ému. Pour nous, Allemands, il 

était p! us qu'un grand homme d'Etat voisin et un homme 

Robert Sehumaa et sa mère 

Une oeuvre durable 
par Henri BRUGMANS 

C
E n'était ni un homme redoutable ni un homme impo-

sant. Pourtant, ceux-là se trompaient qui voyaient en 
lui un c naïf ». Il était foncièrement bon, ce qui à notre 

époque palenne est interprété comme une faiblesse. Pour-

tant, ceux qui ont pu l'approcher de près, savent qu'il ne 

se faisait aucune illusion sur les hommes. Il connaissait admi-

rablement son monde et s'il ne méprisait personne, il jugeait 

avec lucidité. 

Pour lui, le pouvoir politique était un moyea - indispen-

sable - pour réaliser du durable. Maïs comme il ne se 

prenait pas pour un « homme providentiel », il savait que 

la grande force d'un homme d'Etat, c'est de pouvoir écouter. 
En écoutant Jean Monnet, il décupla ses chances. Il eut le 

don de faire confiance. 

Il fut l'artisan de la réconciliation franco-germanique. La 

chose lui tenait particulièrement à coeur, puisqu'il était Mo-

sellan, proche du Rhésian Adenauer. Dans son style tran-

quille, il donna le coup de barre. Déjà les Alliés occiden-
taux avaient renoncé au morcellement de l'Allemagne. Déjà 

l'U.R.S.S. construisait, à l'Est, une Allemagne soviétique. 
Mais en France, nombreux étai&it encore ceux qui regret-

taient la fusion des zones d'occupation, la réforme monétaire 

qui allait conduire au c miracle économique » allemand, 

la reconstitution politique du pays vaincu. Pied par pied, ils 

aux sentiments véritablement européens. Il était tout simple-

ment un familier et un ami du peuple allemand. Il était 

en Allemagne une personnalité populaire, même vénérée. 

Cela remonte à l'heure historique du 9 mai 1950, lorsque 

le Gouvernement français à l'initiative de Robert Schuman 

annonça au monde qu'il avait décidé de tenter de donner 

une nouvelle base aux relations mutuelles entre les pays 

européens et que chacun d'entre eux devait renoncer à une 

partie de sa souveraineté au profit d'un ensemble commun. 

Ainsi fut ouvert un nouveau chapitre du livre de l'histoire. 

Depuis nous avons fait un très grand pas sur le chemin 

d'une Europe unie. Il ne dépend pas de Robert Schuman 

que tous les projets auxquels nous avons travaillé ne soient 

pas devenus réalité. Construire l'Europe est une grande tâche. 
Nous devons continuer à la construire avec l'esprit qui lni-

mail Robert Schuman ¶orsqu'il disait c L'ensemble est un 

travail de maçon une pierre après l'autre et à la fin la 

maison est construite. Notre rêve ne se serait jamais réalisé 
si nous avions entrepris immédiatemt l'organisation des 

Etats-Unis d'Europe. ' 

Tous ceux qui croient à l'Europe comme unité spirituelle 
et politique continueront et achèveront l'oeuvre entreprise 

par Robert Schuman, jKonrad Adenauer, Alcide de Gasperi 

et d'autres grands hommes d'Etat européens. 

Helurieb Von BRENTANO, 
Ancien Ministre des Affaires Etrangeres 
de la République Fédérale d'Allemagne, 
Président du Groupe C.D.U. au Rundestag. 



reculaient sur une route abandonnée par tous. Robert Schu-

nian, lui, voulait ouvrir une route nouvelle, sans oublier le 

passé. 

Mais sa vision la plus heureuse, ce fut celle d'une oeuvre 

gcrntano-française à entreprendre l'oeuvre européenne. C'est 

là le sens de Ja Communauté Européenne du Charbon et 

de l'Acier. Il nous l'a expliqué un jour, au Collège d'Eu-

rope, en ouvrant la chaire d'économie ihtemationale qui porte 

son nom. Oui, sans doute, la C.E.CA. venait remplacer la 

Commission de la Ruhr, devenue caduque. Oui, elle appor-

lait une solution concrète au problème de la cartellisation 

dans l'industrie lourde. Elle rattachait à l'Occident le poten-

tiel économique de la République Fédérale. Mais l'essentiel 

était de jeter les bases d'une Europe nouvelle, où il n'y 
aurait plus de vainqueurs ni de vaincus, mais des partenaires. 

L'Allemagne lui en sut gré. Devant un pardon hautain, 

elle se serait sentie humiliée. Devant des gestes trop pathé-

tiques, elle se serait laissée séduire, puis se serait reprise. 

Mais l'appel à l'oeuvre communautaire équivalait à une libé-

ration. Schunian fut aimé. En Allemagne, on a pleuré sur 

lui. On l'a pleuré davantage qu'à l'heure actuelle le climat 

a tellement changé... 

Mais malgré ce changement de climat, malgré le retour 

aux vieilles formules diplomatiques, malgré les méfiances qui 

renaissent, l'oeuvre de Schuman perdure. Elle est réaliste 

parce qu'elle est neuve. Cet homme qui était né au Luxem-

bourg, ne croyait plus aux «hégémonies D et aux «égoïsmes 

sacrés w. Il savait qu'on ne fait pas l'Europe sans égalité 

et sans fraternité de même qu'on ne la fait pas sans liberté. 

En termes moins pompeux on ne la fait pas sans esprit 

communautaire. 

Tout l'idéal européen de Schuman partait de là. C'est 

pourquoi il eut cette popularité immense qui, à Sa mort, 

éclata de nouveau. Il ne flatta pas l'orgueil d'un seul peuple 

ou de deux il parla simplement à tous ensemble, et tous 

ensemble l'écoutèrent. Il proposa du possible, mais surtout 
ilt toucher les fibres chrétiennes de notre humanité. 

lienrI BRUGMANS, 
Recteur du Collège d'Europe 

d Druges. 

Rompre les habitudes 
par Maurico FAUBE 

T OUI' a été dit sur Robert Schuman depuis les quelques 

semaines qui nous séparent de sa mort. On ne peut que 

répéter dans l'hommage qui lui est dfl, en y apportant tou- 

tefois une note de ferveur personnelle et d'adhésion intime. 

Dans la vie (les peuples, il est à de certaines heures des 

hommes qui font figure de symbole, parce qu'ils incarnent 
le mieux, même s'ils ne l'incarnent pas seuls, une idée force, 

riche d'avenir, rompant avec les habitudes ancestrales de 

pensée et de comportement, susceptible d'orienter différem-
nient l'histoire des hommes. Il leur faut généralement de 

l'imagination, du courage, du désintéressement aussi, parce 

que les idées neuves sont souvent pleines d'aléas et qu'il est 

toujours méritoire de rompre avec le conformisme des habi-
tudes et des idées reçues. 

Etud lent 

Robert Schunian pôssédait toutes ces qualités. Il fallait 

seulement « gratter p un peu pour les découvrir, car il les 

cachait soigneusement sous un aspect dont l'humilité natu-

reFle qui n'excluait d'aiFleurs point la malice, ni l'obstination, 

faisait le charme et même la grandeur. 

C'est pourquoi il fut baptisé très spontanément le « père 

de l'Europe », prenant ainsi rang parmi ces € figures de 

proue » que le destin prépare à la direction des peuples et 
dont seule la mort a empêché René Grousset de tenir la liste 
à jour. 

Aujourd'hui, où la réalisation de ce grand rêve, généreux 

et pourtant si réaliste, semble hésiter, nous n'en concevons que 

plus de gratitude pour son auteur et d'enthousiasme pour son 
dessein. Sa douce obstination n'est-elle pas là pour nous appren-

dre, au-delà des accidents de parcours, à croire et à persé-
vérer ? 

Mauriee PAURE, 
Ancien Ministre, 

Président du Mouvement Européen, 
Député du Lot. 

Le jour où il prit tous les risques... 
par François FONTAINE 

L A radio n'était pas là, ni le cinéma, ai d'ailleurs les pho- 

tographes - on peut bien l'avouer aujourd'hui. Sur le seul 

cliché qui passe pour immortaliser la déclaration du 9 mai 
1950, on voit, assis à la droite du Père - de celui que nous 

appelions affectueusement entre nous e le Père Schuman » -, 
Jean Monnet, dit l'inspirateur. Or, ce jour-là, Jean Monnet 

n'était pas à l'honneur. .iêlé à la foule des journalistes, au 

fond de la salle, il n'était encore qu'un Conspirateur. La pho- 

tographie en question a été prise à une époque ultérieure, 
quand Je plan Schuman fut suffisamment consacré pour méri- 
ter les micros et les caméras. Il n'existe pas d'image du 9 mai, 
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que (les souvenirs un peu troublés par l'émotion - du côté 
acteurs - ou par la stupeur - du côté spectateurs. 

Pourtant, il y avait kaaucoup de monde dans le Salon de 
l'Horloge. Ce qui devait être une conférence de presse de 
routine, annoncée depuis quelques jours, avait été transformée 
au tout dernier manient en « importante communication ». 
Les journalistes avaient été relancés par téléphone, et l'on avait 
tout simplement oublié les chasseurs de Sons et d'images. En 
vérité, à l'heure où il eût fallu les convoquer, pour l'installa-
tion de leur matériel, le plan Sehuman était encore un secret, 
un des mieux gardés qui funant jamais. Ceux-là mêmes qui 
avaient été mis dans la confidence le matin, les membres du 
Gouvernement, ignoraient au moins une chose, c'est 'la solen-
nité que les organisateurs du complot allaient donner le soir 
à leur affaire. Des préparatifs trop visibles eussent inquiété 
plus d'un, et l'ois avait seulement indiqué que « l'en en par-
lerait Ù la presse ». 

Il est vrai que tous les journalistes présents - et selon 
certains témoins ils étaient au nombre de trois cents - avaient 
en mains la dernière édition du t Monde » qui titrait en 
page Une t A Londres, la France proposerait l'association 
.les industries-dé europévnnes. » Une courte note précisait 
t Il s'agit, croyons-nous savoir, d'une suggestion hardie en 
faveur d'un nouvel effort d'intégration économique de la part 
des nations de l'Europe occidentale. » L'indiscrétion avait été 
dosée. Ln suggestion serait t hardie », cv qui allait se confir-
nier, mais l'intégration serait « économique », ce qui allait 
Cire largement dépassé quelques heures plus tard. Car en 
fait la bombe était politique, et de oela seuls M. Schuman et 
ses rares complices étaient entièrement conscients. 

Le Conseil des Ministres s'était terminé tard ce mardi 
9 mai. Avancé d'un jour par rapport au rituel français pour 
permettna au Ministre des Affaires étrangères de partir le soir 
môme muni d'instructions à la conférence tripartite de Lon-
dres, il avait été surchargé par une communication de der-
nière heure de M. Robert Schuman. Ctlui-ci n'avait pas cher-
ché à ouvrir un débat, et il se borna à convaincre le Conseil 
qu'il ne 'pouvait pas aller, une 'fois de plus, retrouver ses col-
lègues occidentaux sans leur soumettre une proposition fran-
çaise sur l'Allemagne. Qui se fut 'permis de discuter la compé-
tence de M. Schuman sur le problème et qui fit une objec-
tic11 ? Pas ceux qui, mieux informés, ou même personnelle-
ment avertis, étaient aussi des partisans du plan, et pas da-
vantage ceux qui, en 'plus grand nombre, en entendaient 
parler pour la première fois et pensaient qu'il fallait, en 
effet, faire  un geste de bonne volonté. L'idée de t combi-
nats » industriels était dans l'air depuis quelques mois. On 
disait aussi t condominium » on t consortium ». A l'heure 
du déjeuner, donc, l'atmosphère n'était pas à la révolution. 

Cependant, clés qu'il eut obtenu cet accord, M. Schuman 
retrouva ses collaborateurs avec beaucoup d'émotion parce qu'il 
savait, lui, qu'il allait commettre un acte historique. La portée 
dccc qu'il avait minimisé le matin, il fallait maintenant l'exal-
ter. Il était difficile par nature à cet homme discret de faire 
un geste spectaculaire. Les grands mots, les formules sonores 
avaient peine à sortir de sa bouche. S'il n'eût pas été aussi 
convaincu de la nécessité d'agir, et du caractère extraordinaire 
de sa proposition, il eût atténué l'éclat du style du papier 
qu'il allait lina. Mais au contraire il l'accepta sans retouches, 
et mûnie il le rehaussa dans son bureau au cours de l'après-
midi, il écrivit de sa propre main ce beau préambule 

« Il n'est plus question de vaines paroles, mais d'un acte 
hardi, d'un acte constructif. La France a agi et lys consé-
quences de son action peuvent être immenses. Nous espérons 
qu'elles le seront. 

« Elle a agi essentiellement pour la paix. Pour que la paix 
puisse vraiment courir sa chance, il faut, d'abord qu'il y ait 
une Europe. » 

Ces phrases expriment une tranquille audace. Le Gouver-
nement français n'avait encore rien proposé, et autre chose 
ensuite serait de savoir qui accepterait ; pourtant, d'entrée de 
jeu, on était dans l'Histoire « la France a agi ». Inutile 
d'attendre la réponse, l'offre en soi était un acte, et •le mode 
passé accentuait son caractère irrévocable. Plus tard, M. Schu-
man écrivit que les pays intéressés avaient été prévenus vingt-
quatre heures à l'avance t Comme c'est d'usage dans les 
rlations diplomatiques, il ne fallait pas que les gouvernements 
amis fussent renseignés par la lecture de la presse. » Pourtant 
on aurait peine, je crois, à retrouver la trace de ces commu-
nications dans les archives, et M. Schuman, dans son souci de 
rétablir a posteriori un protocole un peu escamoté (ce man-
quement aux traditions a dû lui coûter plus que tout) a trans-
formé en geste diplomatique ce qui ne fut en réalité que 
vagues allusions. Le 8 mai, M. Dean Acheson avait été mis 
au courant incidemment. Le 9 mai au matin, le Chancelier 
Adenauer recevait un messager personnel du Ministre français. 
Mais la déclaration elle-même, c'est quelques instants avant 
de la lire à la presse que M. Schuman la communiqua aux 
ambassadeurs européens qui se succédaient dans son bureau. 

'A dixhuit heures, il se glissa discrètement jusqu'à son fau-
teuil, sous l'Horloge, et de sa voix sourde et heurtée, lut son 
Préambule. 

€ Cinq ans, presque jour pour jour après la capitulation 
sans condition de i'Allemagne, la Fiance accomplit le premier 
acte décisif de la construction européenne et y associe l'Alle-
magne. Les conditions européennes doivent s'en trouver entiè-
rement transformées. Cette transformation rendra possibles 
d'autres actions communes impossibles jusqu'à ce jour... » 

L'entrée en matière dura ainsi plusieurs minutes, s'enchaî-
nant avec l'exposé de la proposition. Ce qui aujourd'hui nous 
apparait comme une porte grandiose sur l'avenir fit alors peu 
d'impression. La France... l'Allemagne... la paix... oui, mais 
encore? t L'Europe ne se fera pas d'un coup, ni dans une 
construction d'ensemble elle se fera par des réalisations con-
crètes créant d'abord une solidarité de fait... » Tout cela qui 
devait prendre plus tard la signification d'une méthode révo-
lutionnaire pouvait être interprété sur le moment comme une 
démarche prudente. Peu à peu cependant se précisait 'le dis-
positif annoncé t Le gouvernement français propose de pla-
cer l'ensemble de la production franco-allemande de charbon 
et d'acier sous une Haute Autorité commune dans une orga-
nisation ouverte à la participation des autres pays d'Europe. » 
Mais qui eût pu voir là le début de la Communauté Euro-
péenne ? Pour beaucoup c'était une nouvelle autorité interna-
tionale de la Ruhr, tout au plus. 

Sans doute la voix monotone de M. Schuman poursuivait-
elle une description détaillée qui ne laissait aucun doute sur 
l'ampleur du changement il était dit, au détour d'une phrase, 
que les décisions de la Haute Autorité « lieront la France, 
l'Allemagne et les pays qui adhéreront. » Puis il était ques-
tion de « fusion des marchés », enfin de « Fédération euro- 



péenne ». Mais tant de mots avaient été prononcés depuis 
tant d'années que l'on hésitait à croire que ceux-là eussent 
la vertu magique de changer les rapports entre les peuples 
européens. Une chose était sûn, toutefois, dès cet instant 
l'Allemagne était réintégrée dans ses droits et considérée 
comme une nation majeure un traité allait être négocié 
avec elle sur un pied d'égalité, et pour la lier, on se liait 
nous-mêmes. 

Quand M. Schuman eut fini de parler, peu d'entre ses 
auditeurs pensèrent que la construction de l'Europe était com-
mencée, mais tous que la rivalité franco-allemande était ter-
minée. Qui se joindrait à l'organisation proposée? Personne 
n'eût pu le prédire à ce moment où le destin hésitait, et où 
la figure de l'Europe allait dépendre, le soir même, du 
réPlexe positif ou négatif d'un Président, d'une Reine, d'une 
éminence grise peut-être, à Rame, à La }laye, à Londres aussi, 
et pourquoi pas à Moscou'? c La Russie est-elle en Europe? » 
demanda un journaliste à M. Schuman. « Mais oui », répon-
dit-il. Le 9 mai 1950, l'Europe était encore, ou était déjà si 
l'on préfère, une perspective splendidement ouverte. Elle ne 
s'est referm&, le lendemain matin, que par le refus, ou le 
silence de ceux qui n'ont pas saisi l'offre française. il est 
facile de dire aujourd'hui que l'Europe des Six est dans la 
nature des choses et qu'il n'a jamais été sérieusement ques-
tion, pour ses créateurs, d'y ajouter l'Angleterre. Pourtant, si 
l'on se reparte à cette époque on est étonné au contraire par 
l'obstination des négociateurs français, par l'incertitude de 
l'opinion anglaise, et par l'intensité du dialogue qui se ter-
mina, après plusieurs semaines, dans un « non possumus » 
réciproque. Si l'invitation avait été de •pure forme, si les dis-
tances avaient été aussi marquées au départ qu'elles le sont 
aujourd'hui, la comédie eût été brève. Mais ce fut au contraire 
une tragédie, la première faille de l'Occident, que Robert 
Schuman et Jean Monnet vécuttat ensemble, heure par heure 
à compter du mercredi 10 mai, quand ils mirent le pied sur 
le sol britannique. L'extraordinaire « Livre blanc » qui relate 
les phases de ce drame oublié montre à quel degré les limites 
de la Communauté étaient indéterminées dans l'esprit de ses 
créateurs. 

Avant de remercier les Ijournalistes venus l'entendre, 
M. Schuman eut d'ailleurs  cette réflexion qui provoqua un 
moment de surprise : « Bref, Messieurs, la France fait une 
proposition. Elle n'en entrevoit pas le sort. A l'Europe de 
répondre. » Quelques-uns se souviennent qu'un auditeur 
insista t Alors, c'est un saut dans l'inconnu? » et que le 
Ministre lui répondit gravement, en le regardant par-dessus 
ses lunettes t C'est cela, un saut dans l'inconnu. » 

L'inconnu, personne ne se doutait, en réalité, de son éten-
due. Qu'un acte diplomatique soit aussi peu préparé, voire 
combiné avec les protagonistes, cela échappait à l'entendement 
des services du Quai d'Orsay et aux milieux généralement 
bien informés. Mais qui eût soupçonné que ce plan t techno-
cratique » n'avait fait l'objet d'aucune consultation auprès 
des professionnels du charbon et de l'acier ni de leurs experts 

En quittant le Salon de l'Horloge les journalistes recon-
nurent, au milieu d'eux, M. Jean Monnet. La présence du 
Commissaire au Plan en cette circonstance les rassura. Ils ima-
ginaient la masse des études techniques que cet homme avait 
menées en secret pour asseoir une si formidable confrontation 
d'industries. Il ne les détrompa pas. Lui aussi avait pris ses  

risques, avec M. Schuman et comme lui, assuré seulement que 
tout ce qui est conçu avec générosité ne peut que servir la 
paix et le bonheur des hommes. 

Français FONTAINE, 
Ancien Chef de Cabinet 

de M. Jean Menuet. 

Un exemple 
par Henri FRENAY 

A U lendemain de la guerre et de Voccupation, à une époque 
où les ressentiments et les haines n'étaient pas apaisés, 

où il aurait été facile de flatter le nationalisme, Robert Schu-
man n eu la lucidité et le courage de proposer à l'Allemagne 
et à l'Europe le plan qui porte son nom. 

On a discuté pour savoir s'il était bien le père de ce plan 
vaine discussion! On sait bien qu'avant 'lui un président du 
Conseil, cependant réputé européen, avait refusé de lui don-
ner sa caution - c'est Robert Schuman et lui seul qui n 
porté l'Europe sur ses fonts baptismaux politiques. - Que 
l'hommage lui en soit rendu, que notre reconnaissance lui 
soit acquist. 

Son sens des réalités, ce courage tranquille d'où toute agres-
sivité était exclue, cette modestie, voire cette humilité, étaient 
la marque d'une sereine grandeur. 

Puisse son exemple inspirer les hommes politiques de notre 
pays. 

fleuri FRENAY, 
Ancien Minlstrs. 

Cette passion qui le possédait 
par Félix GAILLARD 

L E destin de Robert Schuman est exceptionnel, comme 
l'est sa personne dans notre histoire politique. 

Tard veau aux grandes affaires, il n poursuivi son oeuvre 
avec une patience, un ascétisme, une discrétion et une modes-
tie qui étaieat 'e fruit d'une longue discipline dans sa foi. 
Est-ce à dire qu'il était exempt de passion et d'ambition 
Ce serait le diminuer. Il aimait l'exercice du pouvoir, non 
pour les vanités qu'il apporte mais pour l'oeuvre qu'il permet 
de conduire. A cet accomplissement, il avait tout sacrifié. 
Alors, il montrait passion et ambition, non pour soi mais 
pour 'le but. Elles étaient d'autant plus admirables qu'elles 
s'exerçaient dans un complet désintéressement, dans « l'ab-
sence » de sa personne. 

Si Robert Schuman était habité par une certaine sainteté, 
c'est dans la mesure où il avait effacé cette personne devant 
des règles pures et des buts élevés. Sa patience était une 
obstination et sa modestie une audace. 

Et quelle audace plus haute et plus fructueuse pour un 
politique que de voir les changements que l'événement a 
apporté dans les rapports entre les nations et de dédder d'en 
tirer les conséquences pour l'avenir et pour la paix. 

Ainsi fit-ii pour ce qui concerne les rapports de la France 
et de l'Allemagne et, plus généralement pour les relations 
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La Lorraine 

des Européens. C'est pourquoi il demeure l'homme d'une 

grande espérance. FI a clonn à ces peuples qui furent tous, 

en fi ii (le COU t e, les vaincus de la guerie, une raison de 

survivre et d'espérer. Il les a aidés, le premier, à prendre 
coJisci en ce de leurs cl imensions et de kurs chances. Il leur 

pour les meure en oeuvre, une méthode moderne, 
c'est-i',-dire vraiment efficace de répondre à leur destin. 

Les poliuques qui administrent ce qui existe au nom de 
CC (1Ui a existé sont les plus nombreux. Ceux qui veulent 
changer ce qui existe sont plus rares. Ceux qui ont la chance 

d'y parvenir sont plus rares encoit : Robert Schuman était 
dc ceux-ci, 

C'est pourquoi il avait acquis dans le monde une audience 

singulière, un grand respect et la Franco, avec lui, était écou-

lée d'une manièm d'autant plus significative qu'a cc moment, 
détruite et fragile, eue ne pouvait mettre dans la balance, le 
poids de ses forces reslaurées. 

Le demi-effacement de cette grande mort aura bien été 

da ''s la manière d'un homme qui aimait la discrétion. Et 
dans la distraction des Français, habitués à méconnaitre ceux 

qui les ont le mieux servis, il n'est pas de meilleure manière 
de célébrer l'oeuvre de Robert Schuman que de former de 

voeu que le germe Si fécond qu'il a mis dans le sol, porte 
un jour et malgré les traverses, tous les fruits qu'il promettait 
et qu'il délient toujours. 

Félix GAILLARD, 
Ancien Président du Conseil 

des Ministres, 
Député dc la Charentc. 

La création et le créateur 
par Walter HALLSTEIN 

E N évoquant un mémoire de Robert Schuman, nous pre-

nons conscience de la ptussante réalité dont le disparu 
flous a préfigu ré I 'esquisse 	notre destin commun, notre 
Communauté européenne. A nous ranger à ses côtés, l'honneur 

n'en rejaillit pas sur lui, mais sur uous. 

Un jour l'histoire attribuera à Robert 

Schuman une part décisive à l'oeuvre 

peut-être la plus grandiose des hommes 

d'Etat de notre époque, à savoir l'initia-

tiw d'une première réalisation pratique 

et concrète du grand dessein d'unité po-

litique de l'Europe quelques années seu-

lement après la fin de la 'puus grande 

guerre qui ait jamais dévasté l'Europe. 

Quoiqu'il s'en défendit lui-même dans tel 

grande modestie - rappelant le projet 

créateur de Jean Monnet, génial initia-

teur, et lies conseils discrets,-sages et sûrs 

de son directeur de cabinet de l'époque, 

Bernard Clappier - son mérite rnste 

d'avoir pris la résolution et de l'avoir fait 

aboutir et d'avoir conféré au projet l'im-

portance et la dignité de la politique 

officielle d'un gouvernement français.  il 
l'a fait par la célèbre déclaration du 

9 mai 150, le plan Schuman. H nous 

donne la mesure tic ses réalisations. 

Treize années nous séparent aujour-

d'hui de cette déclaration. C'est un délai suffisant pour entre-
prendre, h h lumière de l'expérience, de mesurer la valeur 

historique de ce document politique. 

E n  le relisant, nous sommes frappés de la clairvoyance et 

de la largeur de vues de ce plan, de h vision pratique des 

nécessités de son instrumentation, du réalisme dans l'appré-
ciation des chances. Cela vaut d'abord pour la méthode 

« l'Europe » - est-il dit dans la déclaration - « ne se fera 
pas d'un coup, ni dans une construction d'ensemble elle 

se fera par des réalisations concrètes - créant d'abord une 

solidarité de fait. » La raison de l'échec des plans'antérieurs 

y était attribuée à ce que l'on voulait tout - ou du moins 
trop - tout de suite. D'où l'idée de commencer dans un 

domaine partiel, « sur un point limité mais décisif », y 
est-il dit textuellement, de parvenir là à une réalisation con-

crète, de recueillir ainsi des enseignements et d'autres sug-

gestions. 

Une idée méthodique fondamentale est ici aperçue et expri-

mée en toute clarté l'évolution ou - si l'on veut - l'action 

pragmatique. Elle domine depuis lors toute l'histoire de notre 

oeuvna européenne. 

Tout d'abord quant à la matière on commence par l'in-
dustrie lourde (charbon-acier). On peut l'embrasser du regard 

- en chiffres aussi. Certains traits caractéristiques 'la distin-

guent nettement d'autres secteurs économiques, l'en différen-

cient. A cela s'ajoute un élément psyohologique aucune indus-

trie n'est dans les notions traditionnelles aussi liée à la guerre 
et à sa préparation que l'industrie lourde. Nulle part le rûlè 

de l'intégration comme facteur de paix ne peut donc être 
illustré de façon aussi convaincante qu'ici. Intégration par-

tielle donc - oui, si le terme est dénué de la nuance péjo-

rative qui s'attache à ce qui serait « fragmentaire ». Une 

intégration partielle agencée de telle sorte qu'elle pousse par 
elle-même, contraint même au parachèvement. L,a Marché 

commun du charbon et de l'acier comporte une pente ame-

nant au Marché commun général et à la Communauté ato-
mique. Pas comme automatisme naturellement, mais bien 
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comme appel constant, impératif de la 
logique pratique, incitation, défi perma-
nent. 

F.volution aussi dans le principe de 
mise en place de la Communauté. Tout 
s'instaure pas à pas l'union douanière 
tout au long d'une période transitoire, 
les politiques communes l'une après l'au-
tre et chacune progressivement. Dans 
l'édification tics institutions aussi se re-
trouve le même principe. Les exemples 
pourraient être multipliés. 

Une deuxième caractéristique s'y rat- 
tache, qui n'est pas moins clairement 
aperçue et formulée dans la déclaration 
Schunian 	l'unification poli tique doit se 
fonder sur une solidarité effective, une 
« solidarité de fait » - encore un trait 
qui marquera constamment l'oeuvre d'in- 
tégration riepuis lors. Les faits, ce sont, 
clans 'le  domaine abordé, des faits éco- 
noiniques, c'est l'économie : les actes 
(et les vicissitudes) des entrepreneurs, 
des travail leu rs, (les producteurs et des consom matett rs, des 
négociants, des transporteurs, etc. On n'intervient pas dans 
cette sphère en commandant certains comportements et en 
interdisant ctrtains autres, mais dans une autre direction, 
c'est-à-dire en créant une situation qui fait concorder, coin 
cider d'intérêt économique, l'avantage économique avec la 
nécessité politique. Où serions-nous aujourd'hui avec le Mar-
ché commun si l'alliance n'avait été conclue et réalisée avec 
la 'légitime soif d'action des sùjets économiques, leur aspira-
tion à se développer, à réaliser un profit et à subsister. La 
déclaration du O mai 1950 l'a prévu et pronostiqué en disant: 
« Ainsi sera réalisé simplement et rapidement la fusion d'in-
térêts itùlispcnsahle à d'établissement d'une communauté éco-
nomique et introduit le ferment d'une communauté plus 
large et plus profonde entre des pays longtemps opposés par 
des divisions sanglantes. » 

Itais l'innovation la plus puissante, la plus anticipatrice et 
à la fois la plus riche d'avenir, s situe dans la gamme d'ins-
truments dont est dotée l'oeuvre entreprise : dans ses propres 
organes et dans les règles matérielles - on pourrait dire 
aussi : dans sa constitution et dans la nouvele loi européenne 
On pose ici l'assise de la fédération européenne; si l'image 
n'était trop osée (et quelque peu aberrante aussi), on pourrait 
dire qu'on crée ici une amorce d'Etat. Il ne faut pas l'en-
tendre seulement sous l'angle formel - où d'ailleurs cela est 
vrai aussi, car les éléments structurels sont empruntés à l'ex-
périence fédéraliste de notre monde. Oh a plutôt créé une 
amorce de réalité vivante comparable à celle que nous dénom-
mons Etat non une réalité statique créée par un acte foi-
met, mais une union se réalisant dans des actions ou situations 
communes toujours renouvelées - unité dans le cours des 
choses, dans te devenir et non dans une existence figée. 

Telle est l'oeuvre de Robert Schuman. Pour l'apprécier 
exactement, reste encore un dernier critère : ce sont les motifs 
qui sont à l'origine et que nous, qui travaillons à cette oeuvre, 
devons constamment rééditer en nous. Cela nous ramène 
encore à l'homme et nous prenons conscience que ce n'est 

L'Alsace 

pas dans son oeuvre seule qu'il est immortel. li survivra aussi 
comme modèle de personnalité politique, comme type poli-
tique exemplaire d'une rare pureté et netteté. Aucune des fai-
blesses dont une caricature vulgaire dote volontiers l'homme 
politique qui a réussi ne l'entachait. L'identification complai-
sante de soi-même avec la sagesse politique, la délectation de 
l'éclat extérieur dans l'attitude politique, le plaisir de faire 
parler de soi, la recherche de la popularité, la gloriole que 
confère la poussière de l'arène politique, les effets rhétoriques, 
la sensation des surprises - tous ces attributs d'un monde 
politique de fiction qui confond l'art théâtral avec la poli-
tique lui étaient totalement étrangers. Il était simple, modeste, 
d'une abnégation presque monacale. S00 regard allait à l'es-
sentiel, et sans perdre la mesure, apercevant parfaitement au 
contraire le possible et sentant 1e  moment propice, il était 
ouvert aux idées qui débordaient largement le présent. Homme 
ignorant l'emphase, il n'en n'a pas moins, en s'attaquant à 
une solution européenne à l'échelle de notre temps, fait 
preuve d'un grand courage, le courage d'agir. Où cet homme 
d'une réserve distinguée, qui paraissait plutôt timide à beau-
coup, a-t-il pris ce courage ? Cette question mène à l'éthique 
mème de son être. 

Né à Luxenibourg, ce Lorrain était fils de cette marche 
frontière qui a toujours pris une part particulière à la dou-
loureuse histoire des guerres franco-allemandes. D'autre part, 
sa formation prend racine dans les cultures de ces deux pays. 
Ii incarne en un sens le problème franco-allemand. Peu 
d'hommes auront aussi profondément que lui senti qu'aucune 
idée d'unité politique de l'Europe n'était possible sans la 
pleine réconciliation des deux peuples. Quelle magnanimité 
ne fallait-il pas pour prendre après la deuxième guerre une 
résolution procédant précisément de cette nécessité I C'est la 
bonté humaine qui explique qu'il y fut disposé. Et le même 
sentiment, enraciné dans un profond sens religieux, le rendait 
accueillant à l'aspiration et au souci de voir donner enfin 
après des siècles à toute l'Europe la paix et, par la paix, 
l'unité. Le point capital de la déclaration du 9 mai 1950 est 
dans ces phrases « La contribution qu'une Europe organisée 



et vivante peut apporter à la civilisation ct indispensable au 
maintien des relations pacifiques. p Et plus loin : t La soli-
darité de production qui sera ainsi nouée manifestera que 
toute guerre entre la France et l'Allemagne devient non u-
lement impensable, mais matériellement impossible. » 

'Foutes les choses vraiment grandes dans cette vie - Robert 
Sohunian nous l'apprend aussi - émanent du coeur, en poli-
tique pas moins qu'ailleurs. 

Avec vénération, nous nous inclinons, maintenant qu'il est 
(tans l'au-delà, devant cette noble figure, l'homme d'Etat 
français, le grand Européen. 

Walter HALLSTEIN, 
Président de la Commission 

du Marché Commun. 

L'honneur du commencement 
par Etienne HIRScH 

'4E ironie lourde et hautaine, dissimulant mal une amère 
jalousie, ne peut pas dévaluer le noble titre de € père 

de L'Europe p. Rohert Schuman y a incontestablement droit, 
car c'est lui qui, cinq ans seulement après la plus atroce des 
guerres, n pris solennellement la responsabilité politique d'une 
initiative qui n'a cessé de se développer et qui transformera 
le destin du monde. Songeons que, si cela s'était passé cinq 
ans après la première guerre mondiale, l'humanité aurait été 
préservée du nazisme et d0 ses suites. 

On ne peut, en pensant à Robert Schuman, s'empêcher de 
méditer sur les voies mystérieuses qui gouvernent les hommes. 
De tous les hommes politiques, Robert Schuman était proba-
blement le plus timide, le plus doux, et le plus modeste, il 
est d'autant plus admirable qu'il se soit dressé, au moment 
favorable et salis jamais ensuite se laisser détourner de sa 
ligne, pour infléchir le destin. 

Jamais Robert Schuman n'a revendiqué l'exclusivité de la 
paternité européenne. Bien au contraire, il n'a cessé de rap-
peler le r&le éminent joué par Jean Monnet, et c'est à juste 
titre que leurs deux noms resteront associés dans l'histoire et 
dans la reconnaissance des hommes. 

L'appel du O mai 1950 était adressé avant tout à l'Alle-
magne ; c'était la main de la victime victorieuse tendue au 
tortionnaire vaincu. Certains, qui s'étaient le plus violemment 
opposés à l'initiative de Robert Schuman, sont devenus les 
néophytes de la réconciliation franco-allemande. En glorifiant 
le rôle des militaires, comme si l'Allemagne n'était pas pour 
nous la patrie de Goethe, de Schiller et de Beethoven bien 
avant d'être celle des généraux, ils en font une caricature, 
au risqLle de la détruite. 

Etleane KIRSCH, 
Ancien Commissaire Général au flan, 
Ancien Président de la Co,rnnission 

de l'Euratom. 

Multiples visages 
par Pierre-Olivier LAPIE 

J 'AI rencontré Robert Schuman dès mon arrivée à la Cham-
bre des Députés en 1936. Il jouait un rôle important à 

la Commission d'Alsace-Lorraine dont, en raison de mon  

voisinage lorrain, j'avais été élu membre. Déjà j'avais pu 
apprécier sa sagesse et sa modération dans les problèmes qui, 
alors, surgissaient à propos du régime de l'Alsace et de la 
Lorraine, parfois très douloureusement. 

Mais, c'est évidemment quand je suis revenu de la guerre, 
au sein de la France Constituante, que j'ai fait plus ample-
ment connaissance avec Robert Schuman. Mes fonctions de 
Sous-secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères dans le Cabinet 
homogène Léoa Blum, puis ma présence au bureau de la 
Commission des Affaires étrangères, enfin et surtout, les nom-
breuses délégations dont j'ai été pourvu à diverses sessions de 
l'O.N.U. ou dans d'autres négociations internationales  me met-
taient en relations très constantes et très amicales avec lui. 
Ces relations prirent un caractère plus resserré encore lors-
qu'après avoir défendu le plan Schuman devant le Congrès 
Socialiste du 10 mai 1951, la loi de ratification étant en dis-
cussion devant la Chambre, j'ai eu la difficile tâche de le 
défendre devant la Commission de Production industrielle. 

J'ai toùjours trouvé en lui un accueil simple mais d'une 
extrême prudence. il ne disait pas un mot qu'il n'eût médité, 
se méfiant beaucoup des interprétations que pourraient lui 
donner les journalistes et, davantage encore, les parlemen-
taires. Cette réserve se présentait d'une façon fort habile dans 
les débats au sein des Conseils des Ministres. Il 5e  méfiait 
toujours de ce que certains des Ministres du bout de la table 
racontaient à l'extérieur pour se faire bien voir. Mais la 
sûreté de son jugement dans les affaires vraiment importantes 
et le calme de son exposé dans les moments, qui pouvaient 
tourner au tragique, impressionnait toujours le Conseil. 

J'ai toujours été très sensible à la confiance qu'il me mon-
trait, et qu'il soulignait volontiers en public, sur mes posi-
tions en matière coloniale et, en parti culi er,  dans ma défense 
à l'O.N.U. de la position française en Afrique. Son devoir et 
les circonstances lui ont imposé de s'occuper principalement 
de l'Allemagne et de l'Europe, mais il avait, à propos de nos 
protectorats, une position libérale  et à propos des pro-consuls 
que le Gouvernement y avait nommés, des positions très 
fermes. Son silence, en effet, n'excluait pas la malice, et sa 
douceur l'énergie. 

Pierre-Olivier LAFIE, 
Ancien Ministre. 

Audevant de sonépoque 
d'un pas tranquille 

par Jean LECANUET 

R OBERT SOHUMAN a été parlementaire pendant près 
d'un demi-siècle. La fidélité de l'électeur et la constance 

de l'élu font ici un assez beau dialogue qui pourrait conclure 
â la seule « inconditionnalité » qui vaille celle de la con-
science. 

E ne fit pas de sa vie une carrière, mais un service. Il 
traversa la III' et la 1V République, comme il aborda la V', 
à l'écart des intrigues, sans laisser altérer ses convictions par 
la mode des régimes qui passent. il vit se dresser et s'effon-
drer d'immenses idoles. Il pressentait leur déclin au premier 
éveil de leur démesure. La pureté de son caractère le portait 
sans effort au-dessus de la mêlée des passions. FI marchait 
devant son époque d'un pas tranquille. 
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J'eus 1e  bonheur de vérifier cette intuition en travaillant 

avec lui lorsqu'il fut au Gouvernement et plus tard, en le 

rejoignant ail Parlement dans le Groupe M.R.P. Je compris 

aussitôt qu'il était le type d'homme d'Etat qu'attendait la 

nouvelle génération politique d'après-guerre celle qui est 

née avec la victoire de 1918 et n reçu pour sa vingtième 

année, l'héritage de la défaite... Derrière nos ainés, irrespon-

sables 011 coupables du drame, nous avions tout à reconstruire. 

il fallait d'abord balayer les ruines et elles n'étaient pas seu-

lement matérielles. Celle des idéologies durent encore I 

Robert Schuman annonçait un monde nouveau. Nous sen-
tîmes qu'avec 'lui nous pourrions commencer à surmonter les 

fatalités de l'histoire. 
Il peut paraître étonnant que l'accord ait pu se faire si 

spontanément entre ce vétéran de la politique et la « nouvelle 

vague » du moment. Le secret de cette rencontre réside sans 

doute dans cette jeunesse intemporelle, qui lui était propre, 

plus essentielle à l'esprit que celle des générations. A la 
lettre, Robert Schuman n'avait pas d'âge, ni de frontières. Il 

incarnait par 'là très exactement ce que nous voulions : le 
dépassement, la projection vers l'avenir. 

Nous étions las des paroles sonores et creuses que profèrent 

sur les places publiques les grands acteurs de la politique, 

dont le Verbe voudrait se faire Statue pour la postérité. Nous 
aimions en Robert Schuman le merveilleux contraste de sa 

modestie créatrice. Il parlait de son oeuvre comme un artisan 
de son métier. Il ne posait pas au prophète, ni au guide. Il 

ne rêvait pas l'Europe. il la faisait, pierre par pierre. Avec 

lui, le monde changeait. La politique cessait d'être un théâtre 

pour devenir un chantier de bâtisseurs. Notre exigence d'effi-
cacité et d'idéal y trouvait son accomplissement. Nous aimions 

aussi son langage. FI ne disait pas l'Etat, mais le peuple 
la France, mais les Français ; l'indépendance mais la solida-

rité; la coopération mais l'union; les Nations mais l'Europe... 

C'était juste, simple et humain. 

Entre l'ordre établi, qui n'est la plupart du temps qu'un 

désordre maintenu, et la révolte cjui s'abolit presque toujours 

dans un autre ordre imposé, le choix souvent oscille. 

L'homme juste tente d'échapper au dilemme en croyant 

au progrès qui procède de l'accord des volontés. La Révolu-

tion par la Loi tel est en définitive le pari optimiste que 

fait la conviction démocratique. 

L'Europe est cette révolution et ce que la violence n'a pu 

faire pour 'l'unir, ce que l'orgueil national n'imposera pas, 

la douceur persuasive de Robert Schuman a commencé de 
le faire. 

Jean LECANUET, 
Ancien Ministre, 

S4noteur de la Seine-Maritime. 

De la d4fenserépublicaine 
à l'Europe unie 

par Robert LECOURT 

I L arrive que, dans la conduite des affaires publiques, le 
succès d'une grande et belle idée revienne tout naturelle- 

ment à la ténacité discrète et au bon sens tranquille. L'oeuvre 
de Robert Schurnnn en est la preuve. 

Sollicité au lendemain de In Libération d'accepter la pré-

sidence de la Commission des Finances de l'Assemblée, à  

laquelle l'appelait une longue expérience de ces problèmes, 

il opposa à l'insistance dont il &ait l'objet une souriante 

résistance, dans le dessein de s'orienter désormais vers les 

affaires internationales. S'il dut finalement accepter cette pré-

sidence, ce fut à regret et dans le seul désir de rendre ser-

vice. Le sort voudra cependant - tant notre ami était mar-

qué pour un autre destin - que cette fonction le plaçSt sur 

le chemin le plus direct qui, par la rue de Rivoli et l'Hôtel 

Matignon, devait 'le conduire, en moins de trois ans, au poste 

essentiel des Affaires étrangères pour y engager l'Europe dans 

une voie toute neuve. 
Mais il fallait entretemps que cet homme paisible con-

naisse la mêlée des plus violents affrontements nationaux. Le 

voici, en effet, ai 1947, prejeté dans le tumulte des grèves 

insurrectionnelles et chargé comme Président du Conseil de 

faire face, par les moyens de la résistance et de la force 
légale, aux assauts qui, au moment où le rideau de fer tomba 

sur l'Europe, mirent notre pays en si grand danger d'etre 
emporté. La calme fermeté d'une déclaration d'investiture 

tout entière consacrée à la défense de la République atteste, 
aujourd'hui encore, la ca'lme résolution avec laquelile il sut 

faire front à la subversion et maintenir la France dans le 

monde libre. 

Mais c'est surtout à l'audacieuse initiative de réconcilier la 

France et l'Allemagne par l'édification en commun d'utc 

Europe unie que Robert Schuman doit l'éclat de son renom. 

Ce projet, qui devait engager si profondément l'avenir n'était 
pas calcul de technicien, ni imagination de doctrinaire. Il 

provenait du solide bon sens de l'homme d'Etat, réaliste, pru-

dent, patient, dont l'éloquence, sans vain éclat, était faite du 
simple cumul de qualités humaines au service d'une grande 

conviction. 
Ayant rendu à son pays de tels services, Robert Schuman 

vérifiera cependant que la gratitude n'est pas, hélas I une 

vertu politique... S'il est revenu plus tard dans les conseils 

du gouvernement ce ne fut pas au Quai d'Orsay - dont 
les 'portes lui demeureront fermées - mais à un autre minis-

tère qu'un de ses amis sollicita en dehors de lui et pour lui. 

L'histoire pourtant retiendra son nom. L'hommage d'admi-

ration et de sympathie venu du monde entier au jour de sa 

mort atteste le rayonnement de ihomme et 'l'éclat de son 

oeuvre. 

Robert LECOURT, 
Ancien Ministre. 

Figure de Proue 
par Théo I.4ZflVRE 

R OBFJRT SCHUMAN est un homme de ces terres d'entre-
deux, disputées, déchirées, ravagées pendant des siècles, 

où mieux qu'ailleurs on connaît les horreurs de la guerre, le 

prix de la paix et la condition de celle-ci la réconciliation 
entre la France et l'Allemagne, par leur intégration dans 

l'ensemble plus vaste de l'Europe. 

Il se Lait qu'au lendemain du dernier conflit, l'Allemagne 

et 'l'Ita'lie aussi étaient dirigées par des hommes de l'antique 
Lotharingie, Adenauer et de Gasperi. Schumnn peut être 

considéré - et passera sans doute dans l'histoire - comme 
'l'inventeur du plan concret dont, avec ses deux coreligion-

naires et l'appui de la démocratie chrétienne, il allait pousser 
loin l'exécution. Le Conseil de l'Europe, d'abord, la C.E.C.'A. 
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ensuite, virent 1e jour. La C.E.D. était en vue lorsqu'un retour 

de -flamme de la vieille et cruelle idolâtrie nationaliste vint 
tout compromettre. Cependant, Schuman, mourant, a pu se 

dire que si l'oeuvre de sa vie était interrompue, il n'était plus 

nu pouvoir de personnc de la détruire. 
Initiateur de l'Europe, Schuman Lut aussi l'un des pères 

de In Oémocratie-Chrétienne. n nvait pâti de la condamna-

tion du « Sillon ». Puis il avait été le député tenace d'une 

formation politique apparemment sans avenir, la démocràtie 

chrétienne. Celle-ci portait cependant de germe du M.R.P. 

- l)afli qui, nu len:demain de la dernière guerre, Occupa 

pendant quelques années le devant de la scène et dont H 
fut une des figures de proue. 

Robert Sehuman, jetant un dernier regard sur la carte 

politique de son pays, a pu avoir l'impression qu'ici il par-
tnit sur une demi-défaite. 

Demi-défaites sur le plan  européen et sur le plan national 

Non pas, mais bien plutôt sans doute demi-victoires, pro- 
metteuses de succès 'fondamentaux, aux portes de l'avenir. 

Et, moi qui l'ai connu, j'ai bien -le sentiment qu'il en était 

èonscient. Car cet homme, prescjue effacé, n'avait rien 

nbandonné de sa foi dans les destinées de 'la démocratie chré-
tienne. Et lui qui, à force de ténacité, d'habileté paysanne, 

dc politesse vieilleFrance, était parvenu à remettre les enne-

mis d'hier dans le bon chemin de l'entente et de l'Europe, 

croyait, calmement et inébranlablement, que l'Europe se ferait. 

Au ciçrl, l'Europe et la D&mocratieChrétienne oat désormais 

un patron. 

Théo LEFEVRE, 
Premier Ministre de Belgique, 

Président de I'U.LD.C. 

Le succès, les déceptions 
par 3.-M-A-H. LUNS 

L E décès de Robert Schuman, un des grands esprits qui 

ont animé lturope d'après-guerre, nous a profondément 

touchés, nous qui l'avons connu de près. Schuman n'était pas 

seulement un homme aimable; dans des circonstances diffi-

ci-les, il a été placé au gouvernail -pour diriger la politique 

étrangère de la France et ii a fortement contribué à ce que 
cc pays ait pu occuper de nouveau la place honorable  qui 
lui p1vient dans la Communauté des Nations européennes, 

comme dans un cercle plus large. 

lia dû voir avec satisfaction que 'la Communauté Euro-

péenne du Charbon et de l'Acier, oeuvre de sa pensée, a 

connu le succès et qu'elle a incité les Etats membns à 
resserrer plus étroitement les liens économiques au sein 
d u Marché Coinni un et d e  l'Eu ratom. 

Il a dû subir deux déceptions 	le rejet de la Commu- 
nauté 'Européenne de Défense et l'échec des tentatives 

déployées pour étendre des 'pays européens autres que 

les Six le processus de l'unification. 

De cette personne si modeste et si courtoise qui, sur 'la 

scène européenne, n'attira •pleinement l'attention qu'à cm-
qunute ans passés, je conserverai un souvenir ému  et vivant. 

Quelle que soit la tournure que prendra e cours de l'uni-

fication de l'Europe, une place de choix restera réservée 

dans l'-histoire à ce grand Européen et à cette personnalité 
exceptionnelle. 

J. M. A. H. LUNS, 
Ministre des Affaire5 Etrang.lres 

des Pays-Bas. 

Cette oeuvre d?fficile ,  
à peine concevable 

par Nieoias MARGUE 

U N homme s'en va, un homme selon la conception de 

Napoléon P', un homme que nous admirions, que nous 

vénérions, que nous aimions d'affection. Mais la période 

d'histoire qu'il a ouverte ne s'est pas fermée. Nous gardons 

la conviction, réaliste et mystique, que l'Europe se fera, ainsi 

que Schuman l'a voulu, qu'elle se fera parce qu'il a person-

nellement 'pu s'y consacrer avec le don de toutes 'les facul tés 
physiques, intellectuel-les, morales que 'le Créateur lui avait 

attribuées. 

Vive est notre satisfaction de constater qu'il était nôtre, 

qu'il était Luxembourgeois avant d'ètn à n'importe quel 

autre pays. 
Né à Luxem'bourg, parmi nous, formé à l'étude primaire 

et au -lycée avec nous, ayant appris chez nous à 'lire, à écrire, 

à parler -le français, i-1 a gardé jusqu'à la fin, bous l'avons 

senti et su, le souvenir ému de son pays de naissance et de ses 

premiers compatriotes. Il a fallu la première guerre, si 

funeste par ailleurs, pour faire de Robert Schuman le Fran-

çais qu'il devait être, il a -fallu la seconde, plus cruel-le 

encore, pour lui fournir l'occasion d'être Européen et de 

se vouer à sa tâche 'historique, à la troublante entreprise de la 
réconciliation franco-allemande, condition première de l'union 
européenne. 

'Mieux que tout autre, il était qualifié pour cette oeuvre 

difficile, à peine concevable, grâce à son origine de ce pays 

du Milieu, tant ba-Iloté entre la France et -l'Allemagne, grâce 

à la sûreté de sa formation spirituelle, grâce à son génie 
tranquille, qui ne tendait pas à électriser les foules, mais 

plutôt à convaincre, grâce à ûne ambition de vrai démo-

crate, qui n'était pas de dominer, mais de servir, de servir 
une idée utile, une cause humaine, grâce enfin à ses convic-

tions chrétiennes, profondes, sincères, dévouées. 

Le monument à Robert Schuman ? Ce sera l'Eurcpe si, 

comme nous le croyons, elle se fait. Et dût-elle, pour notre 
malheur, échouer, le dernier mot de son histoire, s'il en 

reste une, sera encore « Ah I si on avait écouté Robert 

Schuman 1 

Nieolas MARGUE, 
Ancien Ministre 

du Gouuerne,nent Luxembourgeois. 

L'atmosphère des réconciliations 
nécessaires 

par Daniel MAYER 

COM,M,E il advient souvent dans de telles circonstances, 

-lorsqa'un homme est mort, chacun s'empare de sa pen- 

sée ou de ses actes et les interprète à sa manière. Cette innr-

prétation a d'ail-leurs la plupart du temps moins 'pour objet 
la consécration du disparu que l'entretien de -la gloire du 

nécrologue. 

Un seul moyen d'éviter de tels errements 	citer seule- 
-ment celui que l'on veut honorer. C'est ce que je voudrai 
faioe ici, plutôt que d'évoquer des souvenirs qui risque-

raient d'être tendancieux, voire contradictoires. 
Plutôt que de commettre un anachronisme classique en 
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jugeant les intentions d'un novateur en fonction des résul-
tats obtenus, je préfère aussi rappeler ces intentions dans 
les termes mêmes où elles ont été formulées. 

Le t Plan Schuman ; c'est essentiellement la déclaration 
gouvcrnementle du 9 mai 1950. On y lisait que t la contri-
bution qu'une Europe organisée et vivante peut apporter à la 
civilisation est indispensable au maintien des relations paci-
fiques » et que € 'le rassemblement des nations européennes 
exige que l'opposition séculaire de la France et de l'Alle-
magne soit éliminée D. 

Désireux de créer une « solidarité de production », le docu-
ment afifirmait les intentions de son auteur offrir cebte 
production h l'ensemble du monde, t sans distinction ni 
exclusion, pour contribuer au niveau de vie et au progrès 
des oeuvres de paix ». 

L'idée de l'Europe, naguère glorifiée par des hommes 
comme Aristide Briand, prenait ainsi une allure concrète. 
Elle n'a ensuite reculé  que parce qu'elle a été liée, malen-
contreusement à mes yeux, à celle du réarmement de l'Alle-
magne. C0 fut là une querelle que l'on aurait pu épargner 
à la nation. Pour moi, qui dans ce dernier cas, fut opposé 
à Robert Schuman, elle ne devait pas entacher la déférente 
gratitud e  due à celui qui avait su créer l'atmosphère des 
réconciliations nécessaires, même fi leur  cadre s'avérait trop 
étroit ses débuts. Cdlui qui demeurera dans l'histoire 
comme « le père de lEurop », nvait droit qu'on rendit, au-
delà de passions d'ailleurs disparues, un hommage à sa foi 
désintéressée. 

Dan lei MAYER, 
Ancien Ministre, 

Président de la Ligue des Droits 
de l'Homme. 

Communauté européenne 
et alliance atlantique 

par René MAYER 

R OBF'RT SOFIUMA'N ne restera pas seulement le fonda. 
teur de l'Europe Unie. Si 'le monde entier retient cette 

partie capitale de son oeuvre politique, les Français, leurs 
alliés européens et atlantiques, ne sauraient oublier le rôle 
qu'il joua dans les négociations qui conduisirent à la signa-
ture du Traité de l'Atlantique-Nord. 

'U m'a été donné de suivre plus particulièrement son 
action dans ce domaine. Désigné par la Commission des 
Affaires étrangères de l'Assemblée, d'abord comme rapporteur 
d'informations, puis comme rapporteur du projet de loi de 
ratification, je bénéficiais déjà de l'amitié qu'il ne cessa de 
me ténioigner deptuis les jours difficiles de 1947 où il me 
chargeait du Ministère des Finances et des Alfaires Econo-
mi q u es. 

Je puis témoigner de l'importance qu'il attacha immédia-
tement, en 1948, à l'idée de ce Pacte de l'Atlantique dont 
il n'avait pas eu l'initiative, mais dont il eut 'la charge de 
l'édifier. 

Ministre des Finances, puis chef de gouvernement, il avait 
mesuré le rôle que l'aide américaine et le Plan Marshall 
avaient joué et joueraient dans ie relèvement de notre pays. 
Il savait, de plus, que sans organisation de la sécurité,  

appuyée sur les •Etats-Unis d'Amérique et le Canada, toute 
construction de l'Europe serait impossible, 'à laquelle il vou-
lait déjà se consacrer. L'influence très grande qu'il exerçait 
à Washington, l'amitié de de Gasperi, le respect que lui 
portaient les hommes politiques des pays de l'Europe occi-
dentale, tout cela servit la France et l'édification de l'O.TA.N. 

il obtint beaucoup de nos partenaires, même l'inclusion 
de l'Algérie dans la zone du Pacte... 

il marqua de sa patience souriante et déterminée les 
premières réunions des Conseils du N.A.T.O. je fus à 
ses côtés à Ottawn et à Rome. Le Plan Schuman avait déjà 
été lancé depuis un an. Qu'on me permette de marquer que 
jamais il ne parut douter un instant du caractère complé-
mentaire de l'Alliance Atlantique et de la Communauté Euro-
péenne. Le « partnership » dont en discute tant aujourd'hui 
ne faisait, à terme, aucun doute dans son esprit. 

René MAYER, 
Ancien President du Conseil 

des Ministres. 

Rencontres et dialogues 
par Edznoncj MICHELUF 

E vous apporte le salut de la jeunesse catholique lor-
rai ne... 

Je revois encore la scène c'était au 14 de la rue d'Assas 
où se tenait à l'automne 1920 le premier conseil fédéral 
d'après-guerre de l'Association Catholique de In Jeunesse 
française. Et j'entends aussi l'accent de ce grand camarade 
plus âgé que la plupart d'entre nous, dont la joie discrète 
ne pouvait s'empêcher d'inonder le visage. Il allait entrer 
dans la Chambre « bleu-horizon » après quelques autres 
grands amis. Nous, les plus jeunes, attendions tout du renou-
veau qui ne pouvait pas ne pas surgir de ces cinquante mois 
d'épreuves couronnés par une victoire auprès de laquelle 
celle de 1945 devait sembler dérisoire. 

C'est ainsi que je rencontrai pour la première fois Robert 
Schuman. Bien des fois, depuis lors, j'ai évoqué avec lui 
ce point de départ. Un jour, c'était à Met-z, sa chère capitale, 
devant ce monument aux morts d'un si émouvant symbolisme 
une mater dolorosa lorraine tenant sur ses genoux le cadavre 
nu de son enfant tombé au champ d'honneur, mais sous quel 
uniforme ? Je ne suis pas loin de penser que toute l'action 
de notre ami s'inspirait de la leçon de cette stèle. 

J'ai revu une dernière fois Robert Schuman au lendemain 
du retour au pouvoir du général de Gaulle. C'est vrai 
qu'il éprouvait de l'angoisse à la pensée que la fragile récon-
c ilia tion  franco-allemande - la grande idée de sa vie - 
pourrait- bien être remise en question. Je pense, je suis sûr, 
qu'il est mort rassuré. Il aura pu constater, comme je m'étais 
efforcé de le lui démontrer, que ses craintes étaient vaines. 
Dans un style très différent du sien, bien sûr, le général a 
consolidé son oeuvre, et d'une façon que n'auraient pas osé 
préi'oir les plus optimistes. 

Ce n'est pas rendre service à la mémoire de notre ami que 
de chercher à opposer snn personnage à c1lui du chef de 
la France Libre. Quand les passions partisanes seront éteintes, 
l'Histoire retiendra le nom de l'artisan qui a posé la première 
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pkrre et de celui qui n fait surgir l'édifice elle les rassem-
bien dans la même reconnaissance. 

Edmond MICLOELET, 
Ancien Ministre. 

Démocrate, profondément 
par Guy MOLLET 

A modestie de Robert Schuman, son goût de la solitude, 
L & la retraite studieuse, firent qu'on avait peu parlé de 
lui ces dernières années où il s'était écarté de la politique 
active. Mais cette pénombre où il se tenait ne signifiait pas 
l'oubli. L'émotion que souleva sa disparition en est la preuve. 
Une émotion sincère, fondée sur l'estime et la gratitude de 
toute l'opinion démocratique de ce pays et, naturellement, en 
ce pays comme au-delà des frontières, sur la conscience du 
r&le dc premier plan que le président Schuman joua dans la 
défense de In paix en général, et singulièrement pour la 
construction de l'Europe, sa passion et ea grande partie son 
oeuvre, 

Démocrate 1  Robert Schuman l'était en effet profondément 
et l'on sait avec quelle tranquille vigueur il fit face, à la 
tête de son gouvernement, aux attaques des factieux de 
tous bords qui à l'époque dirigeaient leurs feux croisés sur 
le régime républicain. 

Cc croyant dont la foi si pure et si simple ne peut que forcer 
le respect, était tout le contraire d'un sectaire et il étendait 
cette t tolérance » à toutes les opinions différentes des 
siennes ce qui l'amenait à défendre, face aux critiques déma-
gogiques qui faisaient déjà fureur, la légitimité et la néces-
sité des partis. 

t Les savants se groupent en écoles doctrinales, l'homme 
politique adhère aux partis. L'existence des partis n'est pas 
un mal, elle est dans la logique de la démocratie. » De tels 
propos, en avril 1948, n'étaient pas tenus en l'air, on s'en 
doute. C'était une réplique calme et courageuse, biea dans 
In manière d'un homme qui, aux éclats de tribune, préférait 
les nccents simples de la raison. 

Dc courage, de calme - et de ténacité - Robert Schuman 
n'en manqua pas davantage au cours des heures historiques 
où l'impulsion décisive fut donnée à la communauté charbon-
acier, c'est-àsdire, en fait, au grand dessein de l'Europe unie 
dont ce fut la première réalisation pratique. 

t L'Europe ne se fera pas d'un seul coup, déclarait au 
cours d'une allocution restée fameuse le Ministre des Affaires 
Etrangères elle se fera par des réalisations concrètes, créant 
d'abord une solidarité de fait. » 

Le grand mérite de Robert Schuman est de l'avoir compris 
et, joignant ses efforts et son autorité à tous ceux qui vou-
laient aller hardiment de l'avant, d'avoir créé une situation 
heureusement irréversible contre laquelle les divers sabotages 
n'ont pu prévaloir et ne prévaudront pas. 

C'est .\ cc titre parmi bien d'autres que doit survivre la 
mémoire d'un homme qui sut, à force d'énergie discrète et de 
probité exemplaire, atteindre à une vraie grandeur. 

Guy MOLLET, 
Ancien Président du ConscU 

des Ministres, 
Député-Maire d'Arras. 

Mettre en commun l'enjeu 
par Jean MONNET 

J
'AI le souvenir précis de mes entretiens avec M. Sehuman 
en avril 1950. L'évolution politique de l'Europe nous in-

quiétait. On se préparait à aborder l'avenir avec des méthodes 
du passé. 

Dans ces circonstances, le grand mérite de M. Robert 
Schuman a été de se décider pour un plan audacieux, en 
quelques jours et d'en convaincre le gouvernement fran-
çais. 

'il réfléchissait longtemps, mais il savait agir vite quand 
il avait trouvé la réponse aux graves problèmes qu'il se posait 
en conscience. Réconcilier la France et l'Allemagne était 
'la profonde préoccupation d'alors. 

La surprise fut totale lorsque cet homme si réservé proposa 
ce que deux nations n'avaient jamais fait encore mettre 
en commun leurs ressources principales, celles qui précisé-
ment étaient l'enjeu de leurs conflits. Ce geste révolution-
naire fut accompli sans vaine ostentation, avec une sincérité 
qui convainquit aussitôt tous ceux auxquels il s'adressait. 

Il n'y avait pas d'arrière-pensée dans l'offre française. Elle 
était simple et franche c'est pourquoi elle eut plus de portée 
dans les esprits, plus de conséquences sur les événements que 
les desseins 4es plus habilement calculés. Mais ce qu'elle 
exigeait de courage pour l'homme d'Etat qui le premier 
en prit la responsabilité est difficile à imaginer. C'est à 
cela que se mesure la grandeur, celle de l'homme et celle 
du pays qu'il sert. De sa voix sourde, gênée par l'émotion, 
M. Schuman parla au nom de la France le 9 mai 1050 et 
fut entendu par l'Europe. 

Ce qu'il dit ce jour-là est encore la vérité aujourd'hui 
t La paix mondiale ne sera sauvegardée que par des efforts 
à la mesure des dangers qui la menacent. » Les dangers, 
ce sont toujours les nationalismes et les rêves de domina-
tion. Les efforts, ce sont ceux que nos pays poursuivent 
inlassablement et avec succès depuis treize ans pour créer 
dans cette région du monde la communauté de destin paci-
fique et prospère voulue par M. Schuman. 

Jean MONNET, 
Ancien Commissaire Génera! al. Plan5  
Ancien Président de la Haute Autant e 

de La C.E.C,A. 

Un homme de la frontière 
par Pierre PFLIMLIN 

'HOMME de la frontière que je suis », telle est la défi- L nition que Robert Schuman donne de lui-même dans 
son ouvrage « Pour l'Europe », testament politique et spiri-
tuel qui nous offre 4es thèmes de réflexion dont plus que 
jamais nous avons besoin. 

Nos entretiens - avant la guerre, puis après la Libération, 
lorsque je l'eus rejoint au Parlement - étaient le plus sou-
vent des dialogues entre le Lorrain et l'Alsacien. Le tempé-
rament distingue les deux provinces et parfois les oppose. 
Robert Schuman le notait avec un humour qui faisait briller 
dans ses yeux pâles un éclair de malice. Il déclara un jour 
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devant un public strasbourgeois « Le fait que Strasbourg 
ait été désignée comme siège du Conseil de l'Europe par un 
Lorrain prouve qu'il existe déjà un esprit européen... » 

Ayant atteint l'âge d'homm e  au temps de l'annexion, 
Robert Schuman était hanté, comme ses amis alsaciens, par 
1e souvenir et le voisinage de l'Allemagne. Esprit mesuré, 
il redoutait la démesure germanique. « Il y aura probable-
ment toujours - écrit-il - un problème allemand. » Ce 
problème, il s'est cependant, le premier, attaché à le résoudre 
définitivement. D'une manière réaliste, qui devait rendre 
la guerre impossib'.e, par la mise en commun de ces deux 
éléments essentiels du potentiel militaire que sont le charbon 
et l'acier. 

Si le réalisme apparaissait ainsi dans le choix des moyens, 
la source de son action était d'une autre nature. Ii pensait 
que l'esprit chrétien, auquel des incroyants peuvent avoir 
part, permet aux peuples de dépasser le nationalisme, pour 
se soumettre à da loi « d'une noble mais humble fraternité ». 
Ce fut le point de rencontre entre le Lorrain Robert Schu-
man et le Rhénan Konrad Adenauer, conscients l'un et l'autre 
des inclinations dangereuses de l'âme a llemande  convaincus 
l'un et l'autre que les démons de chaque peuple - chacun 
a les siens - peuvent être vaincus par la force de l'esprit. 
A condition que l'esprit s'incarne dans des institutions soli-
dement enracinées dans le réel. 

Ainsi, une méditation éclairée par l'expérience personnelle, 
sur les frontières de tous ordres qui séparent les peuples, a 
inspiré au Lorrain la volonté de les unir comme jamais ils 
ne le furent dans le passé, au sein d'une Communauté fondée 
sur le libre consentement. En s'engageant dans cette voie, 
il a fait preuve d'une audace que personne ne soupçonnait 
chez cet homme que l'on disait modeste, timide, effacé. 

A la vérité, Robert Schuman n'était pas, au sens ordinaire 
du mot, un homme public. Il n'avait aucun souci de paraitre, 
aucune ambition. Lorsqu'on lui proposa pour la première 
fois après la guerre d'entrer nu gouvernement, comme mi-
nistre des Finances, il commença par écarter cette idée. Nous 
eûmes sur ce sujet, en nous dirigeant par les Ohamps-Etysées 
vers l'immeuble où il occupait alors une modeste chambre 
meublée, une longue conversation qui me montra un homme 
totalement désintéresé, sensible seulement aux appels du 
devoir. 

Lorsque les plus hautes responsabilités lui furent confiées, 
en novembre 1947, nous eûmes la révélation de l'homme 
d'Etat capable d'atteindre aux sommets de la lucidité et du 
courage. Les grèves révolutionnaires déclenchées par le parti 
communiste, écarté du pouvoir quelques mois auparavant par 
Paui Ramadier, paralysaient 1e  pays. Les forces de l'ordre 
étaient insuffisantes et peu sûres. Les Français étaient mena-
cés, sans qu'ils s'en rendissent bien compte, de se réveiller 
en démocratie populaire. Au sein même du gouvernement 
présidé par Robert Schuman bien des courages défaillaient. 
Je me souviens d'une certaine nuit. Entre trois et quatre 
heures du matin, le gouvernement était réuni dans la salle 
du Conseil, au Pa'lais-Bourbon. Les nouvelles étaient mau-
vaises. La lassitude, l'angoisse inspiraient à plusieurs ministres 
des propos défaitistes. Dans les couloirs, le bruit se répandait 
que le gouvernement allait entrer en négociation avec la 
C.G.T. pour rechercher un compromis qui eût été le prélude 
de la capitulation. On avertit le Président du Conseil qui 
semblait somnoler dans son fauteuil. Aussitôt, il se dressa. 
Sans hésiter un seul instant, il st dirigea vers les Quatre 

Colonnes où il déclara calmement, fermement que jamais le 
gouvernement ne céderait aux injonctions des fauteurs de 
troubles. Cet acte fit pmcher la balance. Le mauvais charme 
était rompu. Dès le lendemain, la situation s'améliorait et elle 
fut bientôt entièrement rétablie. 

On trouve dans le livre de Robert Schuman une phrase 
qui permet de deviner le secret de sa vie. Le christianisme 
- lisons-nous - « a reconnu la primauté des valeurs inté-
rieures qui seules ennoblissent l'homme ». Personne sans doute 
ne peut se targuer d'avoir entièrement connu •et compris 
Rohert Schuman. Ceux qui ont eu le privilège de l'appro-
cher savent cependant qu'il était un homme de vie intérieure 
que les circonstances et les injonctions de la conscience ont 
poussé sur la scène du monde. Au temps des premières ren-
contres, lorsque nous conversions familièrement avec lui, nous 
éprouvions des sentiments de confiance et d'estime d'où naquit 
bientôt l'amitié. Mais nous ne savions pas que nous étions 
en présence d'un de ces hommes exceptionnels pour lesquels 
l'Esprit infléchit le cours de l'Histoire. Aujourd'hui, nous le 
savons. 

PIerre PFLIMLIN, 
Ancien Président du Conscil des Ministres, 

Président de ('Assemblée consultative 
du Conseil de ('Europe, 

Député-Maire de Strasbourg. 

Une certaine manière de se battre 
par André PHILIP 

J 'AI connu Robert Sdhuman pendant une quinzaiae d'an-
nées au Parlement, au gouvernement, puis au Mouvement 

Européen. 
Ce qui m'a d'abord frappé en lui, c'était le rayonnement 

de sa vie intérieure ; on était devant un homme consacré, 
sans désirs personnels, sans ambition, d'une totale sincérité et 
humilité intellectuelle, qui ne cherchait qu'à servir, là,  et 
au moment où il se sentait appété par tradition, il était 
conservateur, hostile aux innovations ; par tempérament, il 
était pacifique, timide et hésitant. Souvent, il a louvoyé, 
retardé 'la décision, essayé de ruser avec l'appel qui se fai-
sait entendre au tond de sa conscience ; puis, quand il n'y 
avait plus rien à faire, qu'il était sûr de ce qu'exigeait de lui 
sa voix intérieure, il prenait brusquement les initiatives les 

us hardies et les poussait jusqu'au bout, insensible aux 
critiques, aux attaques, aux menaces. 

Dans l'atmosphère enfiévrée des débats parlementaines, il 
était rafraichissant de rencontrer un homme toujours prêt 
à engager honnêtement le dialogue, cherchant à persuader, 
tenant compte des objections toujours avec le même calme 
et une entière courtoisie ; pour atteindre un but, même le 
plus important, il n'a jamais employé un moyen vulgaire, 
exagéré le poids d'un argument, ni élevé la voix. Une des 
raisons de l'acceptation de la CE.CÀ., et au gouvernement 
et à l'Assemblée, ce fut certes la clarté de la vision et la 
rapidité de l'action, mais aussi la façon volontairement terne, 
assourdie, dont lut faite la préseatation, comme s'il s'agissait 
d'une question évidente, allant de soi, ne pouvant pas susciter 
d'opposition passionnée. 

Ce calme et cette courtoisie, je les ai constatés lorsque 
nous avons fait partie du même gouvernement présidé par 
Paul Rnmadier, lui, aux Finances, moi à l'Economie ; les 
deux fonctions sont aujourd'hui justement réunies car lors- 
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q ti'cl I :5 sont séparées les deux ministres risquent d'être en 
(:011 fi t colistaiit, rien de tel av.c Robert S chaman qui, pour 

ehaqtie problème, engageait le  dialogue, et cherchait avec 

son collègue la solution la plus juste, toujours avec la même 

sincérité et le désir de coopérer. 

Ce qui j,,tit-être a été le pins douloureux dans son expé-

rielice politique a été le  moment où il a eu des responsa-

bi ités (la u les problèmes de la l'un isie et du Maroc. Très 

tôt, il avait personnellement opté pour les solutions les plus 

libérales mais il ne se sentait suivi ni au gouvernement ni 

à l'Assemblée ni (hélas 1) dans l'opinion et il fit l'expérience, 

qiii I (leva t révéler dans lin article (paru dans La Nef), de 
li In O issance d'u n ni iiiist le devant son adniinist ration et les 

initiai ives des proconsuls. Aussi sur ces problèmes a-t-il dû 

louvofl,r, les circonstances ne lui permettant pas d'engager 

le eoinba t pou r les sol utiolis libérales qui a'aient ses préfé-

rences. 

I 'ouF I' Eti tope, lorsque l'occasion d'agi r s'est présentée, il 

n aussitôt engagé le combat et gagné la première manche 

dans cinquante ans d'ici, ce qtii restera de notre époque, ce 

sera, certes, la décolonisa Lion de I 'M riq tic, mais aussi, et 

encore plus, l'unification du eflntinent européen. De ce mou-

veulent vers l'unité enropéenne, la vriic, dans la confiance 

conhllilliultltaire ét la con.strtiction d'une autorité suprana-

tionale, il ail i:n été Ic précu rseu r et le preni ier réalisateur. 

Mnis, par-dessus tout, il restera dans la mémoire de ceux 

pli l'ont connu comme le type dli vrai démocrate, imagi-

natif et créateur, combatif clans sa doucetir, toujours respec-

liietix tic l'homme, fidèle à une vocation intime qui cloiluait 

le vns à sa vie. 
André PHILIP, 

Ancien Ministre, 
Président iiltrrnaflongl du Mouvement socialiste 

polir les E:ats-Unis d'Europe. 

Un capital de confiance et d'amitié 
par Antoine PINAY 

R OBERT SCHUMAN était pour moi un ami de longue 
Idate: C'est en 1936 que j'ai fait sa connaissance au Par- 

lement où il siégeait comme député de la Moselle depuis 

1919 : j'avais été attiré par son extrême courtoisie, sa finesse 

d'esprit et sa grande élévation morale. 

Je l'ai retrouvé après la guet -xv, alors que, comme ministre 

des Finances, comme Président du Conseil, comme ministre 

tles Affaires étrangères, il révélait dans l'exercice de ces 

hautes fonctions, où sont engagés les intérêts profonds de la 

nation, des qualités exceptionnelles que voilait habituelle-

ment c l'atmosphère d'humilité » dont on a' dit si justement 

que son personnage était enveloppé. 

J 'ai partagé ses convictions curopéennes et atlantiques. 

Quand je fus appeé à prendre la lourde responsabilité de 

former un gouvernement dans des circonstances difficiles, 

j'ai donc demandé à Robert Sehuman de conserver le poste 

de ministre des Affaires étrangères qu'il détenait depuis trois 

ans et demi et où il avait donné à la politique extérieure 

française, dans la continuité ebstinée d'une action inspirée 

par de vastes desseins, une extraordinaire impulsion qui 

'modifiait les données fondamentales des relations interna-

tionales. 

Rohert Schuman était un homme de gouvernement, par sa 

haute conscience et par son sang-froid, par son sens du réel 

et du possible, par sa volonté d'inscrire les idées dans les faits 

en organisant des structures, par sa lucidité qui ne séparait 

jamais l'intelligence et 1e courage. 

Ilétait aussi un homme d'Eta, car il possédait au suprême 

degré dans sa modestie naturelle, comme l'a écrit l'un de 

Uobert Seha,nan, avec... 	..Er,test Bevin, ( 1950) 	 ,.Akide d€ Gasperi 



•ses fidèles collaborateurs, deux des qualités essentielles qui 
font l'homme d'Etat il voyait grand et il voyait ioin ; il 
était créateur d'avenir. 

Et, s'il a pleinement mérité ces deux titres d'homme de 
gouvernement et d'homme d'Etat qui doivent être l'ambition 
et l'honneur de l'homme politique, c'est assurément parce 
qu'il était avant tout un honnête homme - un homme intègit 
et pur qui unissait la dignité à la simplicité, une sensibilité 
poussée jusqu'à la pudeur à une fermeté de caractère qui 
n'excluait pas la souplesse : le contraire du démagogue aussi 
bien que du doctrinaire - un homme de foi qui ne doutait 
pas (les valeurs chrétiennes et humanistes sur lesquelles se 
fonde notre civilisation. 

Sa disparition m'a profondément attristé. Je garderai tou-
jours le  souvenir de l'hommage émouvant qui iui fut nendu 
par les représentants des différents pays étrangers avec les-
quels il avait ardemment travaillé à la construction de l'Eu-
rope: un tel hommage montre quel capital de confiance et 
d'amitié, h travers sa personne, il avait acquis à la France. 

Antoino PINAY, 
Ancien Président du Conseil 

des Ministres. 

Rappel d'une circonstance 
par ChrLstian PiNEAU 

R OBERT SOHUMAN est considéré à juste titre comme 
i'un des principaux promoteurs de l'unité européenne et 

cette réputation justifiée fait oublier parfois le  rôle qu'il a 
joué, clans une période difficile de la IV' République, comme 
Président du Conseil. 

Il avait constitué son gouvernement à la fin de l'année 

1947. A ce moment, le  parti communiste organisait à trawrs 
toute la France des grèves insurrectionnelles. Les chemins 
de fer étaient para lysés, les puits de mine fermés, les Pari-
siens n'avaient pas de métro et je me rappelle encore l'in-
quiétude que j'ai éprouvée en prenant, sous son égide, le 
Ministère des Travaux publics. 

Deux mois plus tard, tout était rentré dans l'ordre sans 
que le sang ait coulé, sans même que la partie de  la classe 
ouvrière qui suivait alors le parti communiste ait été blessée 
dans sa dignité. 

Ce Président du Coaseil modeste, d'apparence timide, à la 
parole mesurée, avait donné sa mesure d'énergie et de tact 
dans des circonstances infiniment délicates. 

Si le pays a parfois oublié le service rendu, les collabo-
rateurs de Robert Schuman se souviendront toujours avec 
fierté d'avoir alors servi sous ses ordres. 

Chrlstian PINEAU, 
Ancien Ministre. 

Souvenirs d'un temps plus ancien 
par Main P0ImR 

P OURQLJOI, pour rendre hommage à notre cher, prési- 
dent Schuman, à « l'ondle Robert » des intimes, n'évo-

queraije pas de très simples et très vieux souvenirs ? 
Quand Georges Bidault, président du Gouvernement pro-

visoire, nomma ministre des Finances le président de la com-
mission des Finances de l'Assemblée nationale, début 1946, 
notre ami mesura tout de suite l'ampleur de la redoutable 
mission qui l'attendait rue de Rivoli. En prenant posssion 
dLI bureau de Poincaré, cet aacien de la III' République dit 
à ses collaborateurs : « Aujourd'hui, laissez-moi méditer seul, 

...Artto,raj Eden, Dean Acheson, Konrad Adenauer (1951) 	 ..Jean Monnet (1953) 



den,aii flous ferons l'inventaire. » 
Quelqur.s mois après sortait la fameux Inventaire des 

Finances publiques de la France en 1946 qui, pour cet 

homme économe, méthodique et sans illusion, devait être 

la hase (le notre redressement économ-iqut et financier... 
Le vendredi après-midi était, quoi qu'il arriw, réservé à la 

cItasse aux manuscrits, aux autographes, aux vieilles éditions... 

Et ria nuit au sommeil réparateur. Un certain jour, vers trois 

heures du matin, le ministre de l'Intérieur réveilla le chef 

(le cabinet pour lui demander de faire recevoir par son 

C patron » une délégation de grévistes des P.T.T. qui voulait 

discuter de la reprise du travail. Refusant de les rencontrer 

à ot te heure trop matinale, le « patron » dit « Puisqu'ils 

font grève, qu'ils laissent ies gens dormir 1 Qu'ils aillent se 

coucher et lotit à l'heure ils seront en meilleure forme pour 

défendre leur cause 1 » Lui aussi, sans doute, voulait en pleme 

sérénité, après avoir dormi, mieux défendre lus finances pu-

bliques. 

Mais déjà, en 1946, l'-Européen s'affirmait défendant avec 

neharneinent les Alsaciens et les Lorrains dans -les conférences 

internationales, il évoquait souvent le problème de ces dis-

parus et le sort tragique de ses compatriotes mosellans. 
Né à Luxensbourg, de parents lorrains, ayant des cousins 

belges, Robert Schumau avait étudié ù Bonn et était fier 

d'nvoir passé le baccalauréat allemand, I' « abituhr », mais 

ce Messin, défenseLur énergique des intérêts lorrains, disait à 

ses intimes « Ce sont mes amis Alsaciens qui m'ont révélé 

k vrai visage de la France que je n'ai jamais cessé de -porr 

dans mon coeur, la profonde signification du patriotisme. il 

n'y nitra jamais la paix chez nous sans Ja réconciliation des 

deux peuples, sans l'Europe qui fera oublier aux jeunes ce 

que fut pour leurs ainés le drame franco-allemand. » 

-A la mort de sa mère, Robert Schuman fut tenté d'entrer 

clans les ordres. « Ne le fnis pas, Rôbert, ce siècle aura 
besoin de saints en veston u, lui écrivit un de ces Alsaciens 

patriotes tient il parlait avec tant d'admiration. 
Merci à cet ami Alsacien d'avoir permis par son conseil 

à Robert Schttman de montrer à nos contemporains qu'il peut 

panfois aussi y avoir un « saint dans la politique u. 

Alain POIlER, 
Ancien Ministre, 

Sénateur de Seine-et-Oise, 
Président du Groupe démocrate chrétien 

du rudement européen. 

Son patriotisme 
par l'auj -REUTER 

A LSACIEN-LORRAIN, Robert Sthuman aimait la Fiance 

avec cette passion ardente mais aussi avec cette sagesse 

nmère qui furent les nôtres pendant nos longues et cruelles 

épituves. Notre patriotisme avait acquis non seulement la 

force mais 'la pureté et la cairvoyance. La pureté, parce que 

toute doctrine, tout système en était absent, nous aimions -la 

France 'parce que c'était elle la terre et la société de nos 
ères. La dairvoyance parce que l'on ne peut aimer en sa 

patrie ses faiblesses et ses impuissances,  qu'il faut l'aimer 

pour elle avant de l'aimer pour soi, savoir la ménager, 

attendre et -même la perdre plutôt que de la retrouver 
morte... 

Le Plan Schuman ouvre une voie où la souveraineté fran-

çaise trouve ses limis, mais c'est la seule voie, où par 

l'union avec les autres nations européennes, ce qui mérite 

d'être sauvé de notre patrie puisse l'être face aux Super-

Etats qui dominent le monde. Dans le plan Schuman, ce ne 

sont pas les dispositions techniques, discutables et périssables 

qui comptent, c'est cette conviction profonde mais c'est 

aussi sa méthode qui correspond si bien à la personnalité 

de Robert Schuman. 

Pour édifier l'Europe, il faut oeuvrer dans le concret et 

ne pas se payer de mots. Rotiert Sehuman n'aimait pas 
l'éloquence, qui ne va pas sans artifice et quelque tromperie 

il sut convaincre en parlant de l'Europe en termes directs 

et simples, comme d'une chose nécessaire et difficile qu'il 

fa-liait commencer de suite. Cet homme modeste, prudent et 
mesuré, pouvait faire croire qu'il ne s'agissait pas d'une 'aven-

ture. Plus que sa destinée de frontalier, ce furent ses qualités 

de coeur et d'esprit, son grand respect d'autrui, sa profonde 

humilité qui lui donnaient auprès de nos partenaires cette 

qua-lité « européenne » qui décida le succès. 

Ce grand Mosellan, aux gestes et aux propos réservés, 

voire un peu gauches, aux yeux bleus méditatifs et intrro-

gateurs, au sourire rapide, mais dont la pointe ne se ittour-

nait que contre lui-même, fut ainsi un exemple accompli 

de ces ministres français dont il faudra, pour que l'Europe 

vive, que les autres nations puissent dire, comme elles l'ont 
fait pour -Robert Schuman « Il était un -peu de chez 

nous. » 
Faut REUTER, 

Professeur à la Faculté de Droit 
et des Sciences Eeonomiques de Paris. 

Le monde qu'il habitait 
par Robert ROCHEFORT 

C 'EST sur une route, le 13 août 1942, que j'ai fait la 

connaissance de M. Robert Schuman, alors qu'évadé 

d'Allemagne il venait de franchir clandestinement la ligne de 

démarcation au sud de Poitiers. Sous-préfet de Montmorilion, 

j'avais été averti de son passage par Robert fldlveck, préfet 

délégué de la Vienne et m'étais porté à sa rencontre pour lui 
souhaiter la bienvenue dans mon arrondissement. 

Grande silhouette insolite sur la route déserte, il mar-

chait allégrement, portant sur je dos un petit sac de mon-
tagne. 

Ce qui me frappa le plus, c'est sa sérénité. 

Celle-ci ne l'a guère quitté durant sa vie politique et s'il 

a souffert de certaines attaques odieuses - t étant sensible, 

ainsi qu'il me le confiait un jour, au-delà tic ce que laissait 

paraître son mutisme » - elles ne 'l'ont pas réellement 
troublé. Mais soit à cause des périls par lesquels il était passé 

depuis son arrestation à Metz en septembre  1940 et des 

risques qu'il avait dû affronter pour franchir la ligne de la 

zone interdite en 1942, soit à cause de la retraite forcée qu'il 
wnait de faire chez les Bénédictins de Ligugé. soit parce 

qu'il se trouvait a-Ion dépouillé de tout, il me semble que 

cette sérénité était à cette époque4à plus frappante encore. 
Quand nous évoquions ce souvenir, M. Schuman reconnais-

sait que cette période de sa vie avait été tout à fait privi-
égiée - t c'est l'une des rares, ajoutait-il, non sans une 
pointe d"humour, où j'ai eu la possibilité de faire ce qui me 

plaisait... » Il y englobait les mois de clandestinité pendant 

'lesquels, se cachant dans des orphelinats et communautés 

religieuses, il avait pu se livrer à l'étude et à la méditation 
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Reçu par 
(ePape Jean XXIII 

en octobre 1959. 

en ces temps-là, ses biens avaient été 
vendus et dispersés et sa tête avait été 
mise à prix par les All eman ds. 

M. Schuman passa la nuit à la sous-
préfecture et partit le lendemain pour 
Lyon où, nous raconta-t-il longtemps 
après, il arriva à temps pour être à la 
messe du 15 août à Fourvière. Nous 
avions espéré le retenir quelques jours, 
mais porteur d'une requête des jeunes 
Alsaciens et Lorrains menacés par la 
conscription et désireux de pouvoir opter 
pour la France, il avait hâte de s'ac-
quitter de sa mission auprès du Maré-
chai et il nous fut impossible de IC re-
tenir. Au cours de la soirée, il nous 
parla du massacre des Juifs, des camps 
de concentration, des pertes allemandes 
- qu'il se trouve avoir exactement éva-
luées à partir d'indications recueillies 
auprès de prêtres et de pasteurs alle-
mands - et il nous confia sa certitude 
absnlue de la victoire alliée. Avant de 
regagner sa chambre, il me posa une 
question à laquelle je fus incapable de 
répondre, sur l'heure de la première 
messe du lendemain - qui n'était pas 
un dimanche. Il me fut aussi donné de 
constater à ma grande surprise qu'un li-
vre de messe constituait l'essentiel de 
son bagage, mais bien entendu j'étais 
alors loin de me douter du changement 
que le passage de M. Schuman allait 
contribuer à apporter dans ma vie. 

c Nous sommes tous des instruments - bien imparfaits - 
d'une Providence qui s'en sert dans l'accore plissement de 
grands desseins qui nous dépassent », m'écrira-t-il à ce pro-
pos trois ans plus tard. « Cette certitude nous oblige d beau-
coup de modestie mais nous confère aussi une sérénité que 
ne justifieraient pas toujours nos expériences personnelles 
considérées du point de vue simplement humain. » 

11 me semble entendre et apercevoir M. Schuman à travers 
cette phrase. Ecrite à propos de notre rencontre et de ses 
prolongements spirituels, elle peut s'appliquer telle quelle 
à toutes les circonstances de sa vie publique, à quelque plan, 
de plus en plus élevé, que se situe son action. En Robert 
Schuman, l'homme intérieur et l'homme politique ne sont 
pas juxtaposés ni même simleinent unis, ils ne font qu'un. 
Président du Conseil en un moment particulièrement grave, 
fin 1947, il est sur le point, à la suite de la menace de 
démission du ministre du Travail, de déposer son bilan, 
lorsqu'on lui annonce la mort du général Leclerc. « Encutv 
cela I » s'exdlame-t-il en s'enfonçant dans son fauteuil comme 
s'il avait reçu un coup sur la tête et en cachant son visage 
dans ses mains comme s'il priait. Quelques instants plus tard, 
il a repris courage et examine calmement ce qu'il est encore 
possible de faire. « Toujours nos regards doivent être tournés 
vers l'avenir qu'ea toute circonstance nous avons le devoir  

d'assurer de notre mieux », écrit-il à l'occasion d'une épreuve. 
« Nous ne sommes pas faits pour nuus replier sur nous-
mêmes. A moins d'être des contemplatifs par vocation, nous 
existons avec d'autres et pour d'autres dont le sort nous est 
dans une certaine mesure confié. » L'oubli de soi au profit 
des autres fait partie intégrante de sa conception de la 
démocratie. 

J'ai eu la chance d'avoir sous les yeux un texte qui me 
parait essentiel pour le comprendre. Il s'agit d'une lettre 
écrite au moment de 'la mort accidentelle de sa mère en 
1911, par celui qui fut l'un de ses amis les plus intimes. 
« J'ai deviné, lui dit-il en substance (je cite de mémoire), 
que dans ta douleur tu avais pensé au sacerdoce comme 
à la seule issue désormais possible d'une voie que tu veux 
consacrer tout entière au bien. Mais telle n'est pas mon 
Opinion en ce qui te concerne, car je pense que tu as quel-
que chose à faire dans le monde et que (je cite ici exacte-
ment et c'est moi qui souligne) les saints de demain seront 
des saints en veston » (I). 

(1) On notera que nous sommes en Lorraine annexée, trois ans avant la première guerre mondiale et que cette lettre, au méme 
titre que la correspondance entretenue par M. Schunian avec sa mère, est tout entière dans le plus pur français. 
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L'enfant qui à Luxembourg déconseille à son voisin de 

classe de copier parce qua, lui dit-il gravement, c'est un 

péché, et l'homme dttat qui estime que l'on ne doit pas 

mentir même en politique, manifestent, à plus d'un demi-

siècle d'intcnia14e, leur fidélité au même idéal. 
S'il reste fidèle à cet idéal, ce sera, il est important de 

le noter, sans perdre jamais de vue te sentiment de ses 
propres iinpeilfections et de sa misère. A quelqu'un qui avait 
porté sur lui, à l'occasion de la dédicace d'un livre, une 
appréciation qui, pour être sincère, n'en était pas moins 
indiscrète, il écrit Vous savez transfigurer l'amitié - 
et les amis, ce qui est très risqué. Les réalités humaines sont 
les pires (le toutes » et il ajoute ces mots qui portent comme 
un iof-let de e l'imitation » et montrent bien son attitude 
devant la vie t L'appréciatien qu'en ne mérite pas est une 
épreuve d'humilité; je l'accepte comme telle et je vous 
en remercie ». 

Or, si la pratique de certaines vertus est déjà difficile 
tians un cadre étroit et retiré, ne suppose-t-die pas une force 
dame peu commune chez un homme qui, en dépit de son 
go(it pour le silence et la solitude et de son absence d'ambi-

tion personnelle a exercé l e  pouvoir et s'est trouvé placé au 

prenuer rang de ia scène politique nationale et mondiale. 
Q ne -l'on n'imagine pas, d'ailleurs, d'après ces lignes, qu'il 

s'agit pour lui d'une simple affaire de morale. Pour lui, 
comme pour saint Thomas d'Aquin, la morale est la marche 

raisonnable de la créature vers Dieu, mais elle est cela seule-

nient, c'est-à-dire une condition de la vie spirituelle. De cette 
vie, M. Rolxrt Schuman n'a probablement jamais parlé 
mais la lumière qui était en lui, la vision intérieure qui 
l'habitait semblent transparahre dans certaines de ses si 
rares confidences. « Saviez-vous, me ditil un jour, que mon 
incarcération à Metz - sans contact avec personne, sans 
possibilité d'entendre la messe, même pas à Noél - n duré 
pendant tout le t grand carême » ? J'ai été arrêté et incar-
céré le 14 septembre 1940, veille de. la fête de Notre-Dame 
des Sept Douleurs, j'ai été libéré (pour être envoyé en rési-
dence surveillée en Allemagne), le Samedi Saint, lorsque 
les cloches sonnaient à Metz. Sortir de prisnn fait d'ailleurs 
une bien plus grande impression que d'y entrer... » Et 
comme l'humour, chez M. Robert Schuman, ne perdait 
jamais ses droits, il raconta ce jour-là comment à Noél, on 
s'était décidé à lui faire une faveur : lui permettre de lire. En 
fait, le gauleiter Burckd, après avoir vainement usé des 
menaces polir obtenir son ralliement à l'Allemagne, tentait 
à présent la séduction... (2) e Quels livres voulez-vous que 
l'on vous apporte de votre bibliothèque ? » me demanda-
t-il. - Je lin ai répondu : L'if istoire des Papes de Pastor. 
i-1 n parti étonné. Je lui ai expliqué que, d'abord, c'était une 
oetivie allemande et qu'il devait donc en être très content et 
qu'ensuite, comme je pouvais encore être ici pendant très 
longtemps, je désirais prendre mes précautions et il s'agit 
de 26 volumes I... J'ai seulement eu le temps d'en lire 
9, cc qui m'a permis tout de même de me croire un spé-
cialiste (le la Renaissance... » Puisque je viens de parler de 
livres, je voudrais rappdler en passant que M. Sehuman était 
niissi lin spécialiste et un fervent de Balzac, « dans lequel 

(2) M. Schuman me rappela un autre Jour létrange dialogue qui 
eut lieu entre Burekel et lui dans ta prison. e Nous voudrions 
faire de vous le gauteiter de l'Alsace-LorraIne » - « Cest très 
intéressant, mois un peu difficile pour un parlementaire français... » 
- ç Dans ce car-là, Je vous déporte en Allemagne » - « Cela 
vous pouvez toujourl le faire, mais ce nest pas un argument i'..  

on trouve tout » et sur lequel je crois aussi quil connaissait 
tout. En dehors de l'histoire et des mémoires qui étaient sa 
passion, il lisait Maritain, qu'il plaçait très haut, Bergson, 
Péguy, Bernanos, Vaiéry, Giovanni Papini, les tragiques 
grecs, il s'est intéressé à Germain Nouveau, et même à Kafka. 
C'est ainsi que, ministre des Finances, il consacra un après-
midi de dimanche à rechercher pour moi le texte original 
d'un certain nombrn de passages de -l'auteur du e Procès » 
dont j'avais besoin pour la traduction d'un -livre en allemand. 
Bibliophile hors pair, il aimait les livres à ce point que dans 
les derniers temps de sa vie, quand il ne pouvait plus -lire, 
il lui arrivait encore, ainsi que me 'l'a raconté Henry Beyer, 
de prendre un -livre dans sa bibliothèque et de le caresser de 
la main. Comme je -lut demandais un jour, dans la dernière 
période de sa vie, s'il aimait toujours autant ses livres, il me 
répondit sans Wmertume mais non sans mélancolie, qu'il les 
aimait toujours en effet, mais d'un amour platonique... 

De grandes épreuves marquent la fin de sa vie épreuves 
de santé, épreuves morales. L'esprit qui inspire la politique 
vis-â-vis de l'Allemagne ne lui parait plus le même, il s'in-
quiète de l'avenir de l'Europe. Au moment où il ressent plus 
que jamais la nécessité de continuer la lutte, ses forces le 
trahissent. Le sentiment de manquer à sa mission, le fait de 
ne plus pouvoir travailler alors qu'il n'a jamais cessé de le 
faire et qu'il a consacré sa vie au servial d'autrui aura cer-
tainement été pour lui un calvaire. Consciemment il assiste 
aux progrès de la maladie qui finira par le priver de tout 
ce qu'il aime les longues marches solitaires dans la cam-
pagne de ScyChazelles, la lecture, et même, sacrifice majeur, 
cdui-là, la messe. Ainsi Dieu en use-t-il parfois avec ses amis 
en permettant qu'ils soient éprouvés. Ceux qui furent les plus 
proches témoins de sa maladie - en particulier sa secrétaire 
si dévouée Mmc Schmidt - m'ont précisé qu'il ne s'était 
jamais plaint. 

M. Schuman st disait plus proche de saint Thomas d'Aquin 
- qu'il avait assez approfondi pour être capable d'en dis-
cuter autrefois avec des spécialistes - que de saint Jean 
de la Croix qu'il affirmait avoir du mal à comprendre. 
Cependant il avait lu et analysé - analysé la plume à la 
main, je suis en mesure d'en témoigner - tout ce qui dans 
l'oeuvre du Docteur mystique a précisément trait à la nuit. 
Que cet -homme de l'Est, positif et réaliste, qui n'a rien d'un 
sentimental ni d'un rêveur et qui porte devant 'l'histoire l'hon-
neur et la responsabilité d'un texte aussi important que le 
traité de la C.IE.C.A.,  ait également été capable de consacrer 
tant d'attention à une oeuvre aussi purement spirituelle, me 
parait un trait digne d'être signalé il marque la vraie dimen-
sion de l'homme cachée sous une apparence modeste et 
garantit son authenticité. L'honneur de la France ne serait-il 
pas aussi d'avoir donné cet intercesseur à l'Europe 

Moins heureux en cela que Braque, E-dith Piaf et Cocteau 
- pour ne citer que les derniers morts célèbres - cet homme 
profond et vrai, intégralement bienveillant, qui n'oubliait rien 
mais ignorait le  ressentiment, et dont par une rencontre peu 
commune, la vie privée et la vie publique exemplaires, le 
sens de l'Etat et l'humilité sont une si grande leçon, n'aura 
pas eu, à la mort, les honneurs de Paris-Match (3). La télé-
vision lui consacra quelques minutes, contre trois quarts 

(3) Le Comité de Rédaction s répondu à un lecteur, qui s'en 
étonnait, que s l'événement avait eu lieu alors que le Journal était 
entièrement réalisé et que, la bouclage ayant été terminé te  ven-
dredi soir, il n'avait pas été possible d'y remédier P. 
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d'heure dans d'autres pays. Mais cette mort a soulevé une 
émotion considérable en France ct dans le monde entier et, 
en y songeant, une phrase de saint Jean de la Croix m'est 
n3venue en mémoire, sur e les louanges qui sont, comme dit 
haïe, la gloire du juste et qui, au moment où celui-ci déloge 
pour al'ler prendre possession de son royaume, s'entendent 
des extrémités de la term . 

liobert ItOCHEFORT, 
Chef de Cabinet de Eobert Schusnan, 

Président du Conseil 
et Ministre des Affaires  Etrangères. 

Son intuition historique 
par Jean-Baptiste SCAGLIA 

J E n'ai eu qu'une seule fois l'occasion de rencontrnr Robert 
Schuman et de manière plutôt fugitive; cependant, il eût 

été difficile que la perte d'une prsonne chère et depuis long-
temps familière  me touchât plus profondément que ne l'a 
fait sa disparition, si prévisible qu'elle ffit. 

Pour plusieurs d'entre nous, Italiens, cela a été comme 
si nous perdions une deuxième fois Alcide de Gasperi, cet 
autre sage qui, à partir d'un autre pays de frontière et d'une 
expérience analogue à celle de Robert Schuman, nous avait 
fait partager sa foi en l'Europe unie, et dont les derniers 
jours avaient été assombris  par l'échec de la C)E.D. 

Si Robert Schuman nous a, lui aussi, quittés à un moment 
difficile pour l'Europe, il a toutefois vécu assez longtemps 
pour voir que l'irréversibilité du processus d'intégration euro-
péenne et limportance  décisive qu'il avait eue dans la mise 
en train de ce processus ne laissaient plus subsister le moindre 
(iot, le. 

OErtes, on parlait depuis longtemps déjà de l'unification 
de l'Europe ; mais le choix du moment décisif faisant passer 
des aspirations d'ordre général à une réalisation concrète avant 
que ne rgroidisse l'enthousiasme, avant que les calculs et les 
hésitations n'aient le temps tIc reprendre le dessus sur l'idéa-
lisnie et sur le courage, en d'autres termes, le passage des 
bdles paroles et des perspectives larges mais indéterminées à 
une mise en oeuvre pratique, modeste et concrète, limitée mais 
irréversible - ce fait esntiel et définitif est l'oeuvre de 
Robert Schunian et demeurera attachée à son nom dans 
l'histoire. 

Après tarit d'env&écs oratoires stériles, ce sage solitaire nous 
n montré comment une idée vraiment grande pouvait être 
imposée non par la force, mais par l'intelligence, par le sens 
de la mesure et par l'amour. 

Certains ont taxé avec malveillance l'Europe de Schuman 
dEurope carolingienne mais il su'ffit d'un instant de 
réflexion pour constater qu'à l'époque où l'Europe a pu béné-
ficier du courage et de la sagesse d'hommes tels que Schu-
'flan, De Gasperi ou Adenauer, dlle est allée de l'avant, alors 
que dès que leur voix s'est affaiblie, dès que les forces qui 
les soutenaient ont diminué, elle a perdu son élan. 

Cel a  ne signifie pas que l'idée de l'Europe unie puisse 
être arrêt&, niais simplement qu'elle ne pourra s'affirmer 
que dans la ligne et dans l'esprit que lui a indiqués Robert 
Sehunian tant grâce à son intuition historique que par sa 
'ie même. 

Giovan Battista SCAGLIA, 
Député, 

Ancien Ministre du Gouvernement italien. 

Un solitaire 
par Josepli SCHAFF 

L A vie des grands hommes est souvent hantée par d'énor- 
mes passions l'argent, la grandeur ou quelque autre 

Cléopâtre. Robert Schuman n'a pas été habité par de tels 
démons. Sans vouloir faire un jeu de mots son oeuvre appar-
tient à la grande histoire, mais sa vie •fut sans petite histoim. 

L'ami politique et aussi le grand maitre en cet art qu'il 
n été pour moi, m'est toujours apparu comme le plus simple 
des hommes. 

Ces anecdotes devenues tégendaires dont j'ai été si sou-
vent le témoin attestent bien de l'étrange modestie du per-
sonnage qui devenu ministre, président du Conseil, « Père de 
l'Europe », restait e Monsieur tout le monde 

Prenant timidement son rang dans la filière devant le 
poinçonneur des tickets S.N.C.'F., ayant soin de ne pas prendre 
la place de quelque autre voyageur.., et au terme de cette 
attente il arrivait souvent que l'employé, n'en croyant pas ses 
yeux, venait à prendre cet étonnant voyageur pour un faus-
saire ou un plaisantin. Robert Schuman alors se découvrait 
et d'un ton bonhomme, avec son sourire si léger et si fin, 
interrogeait son interlocuteur : e Mais monsieur, n'avez-vous 
jamais vu les caricatures de ce crâne ? » Ce monsieur tout 
1e monde devenu ministre n'a jamais accepté les comparti-
ments que la SJN.C.F. mettait à sa disposition. « Ce n'est 
pas parce qu'on est élu du peuple qu'on doit se couper de 
lui », disait-il pour se justifier vis-à-is des partisans de la 
grandeur solitaire. 

Et pourtant, Robert Schuman aimait la solitude. Cette 
solitude était faite d'un dialogue dialogue entre l'homme, 
la nature et son Créateur ; entre ce que Barrés appelle la 
« Plaine » et e La Cdlline ». A Scy-ChazeEes une fois rentré 
chez lui, ce célibataire de toujours n'était plus un homme 
comme tout le monde.., mais plutôt un moine revenu à son 
monastère après un long ministère à l'extérieur. 

Ce président n'eut jamais sa voiture, sauf ces dernières 
années. La radio ne fut introduite chez lui qu'en 1949. Ses 
repas préparés et servis par sa fidèle gouvernante étaient 
d'une amaigrissante frugalité, peut-etre trouvit-il là la 
compensation des déjeuners officiels. En tout cas pour lui 
c'était « le meilleur remède pour se bien porter ». Tard 
couché, très tôt levé, cet autre promeneur selitaire, mains 
dans le dos, trouvait dans « la belle nature » et au-delà 
de la nature les raisons et les forces pour penser et agir. 

Ces quelques traits d'intimité de ce personnage effacé, 
silencieux à l'écoute des autres mais toujours si discret sur 
lui-même, seront pour moi la façon de rendre  le témoignage 
que « France Forum » m'a demandé sur l'homme que j'ai 
connu, et aimé de toute mon amitié. 

.Toseph SCHAFF, 
Député de ta Maseile, 

Président de L'Association des Amis 
dc Robert Selrnman. 

La plus juste image 
par Maurîce SCHUMANN 

I L était trois heures du matin. Seuls nos deux doyens, le 
Chancelier Adenauer et Robert Schuman, s'obstinaient à 
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te pas révéler 1e  moindre signe de fatigue. La négociation 
qeiti isait clans la technique, c'est-à-dire dans les prétextes. 
Le prolilèine de la défense européenne serait-il finalement 
résolu par la résurrection d'une armée nationale allemande 
Chacun sentait déjà que ce dénouement devenait vraiseln-
hln 1,1 e. ?l n k l'Al bina ici rescapé cl e l'univers concentration-
liai te et le prein ier parlementa ire français arrêté par la Ges-
tapo en 1910 étaient également résolus à n'en pas assumer 
la responsabilité. Peut-on rétablir la vérité sans rouvrir les 
JultirIliqIins ? S'il s  voulaient limiter la souveraineté de l'Al 

I eltiaglie, c'était pou r la soustraire défini tivenient à ses anciens 
déliions Robert Schu nan n'était prêt à consen tir pour la 
France que ce qu'il croyait devoir impor à l'Allemagne 
ilétait guidé, non certes par une pensée capricieuse, mais 
par des siècles d'épreuves. 

Soudain, le chancelier fit remettre au ministre français un 
petit carré de papier. Robert Schuman le déplia, le déchiffra 
lentement, puis se tourna vers moi et me le tendit awc pré-
caution. Ecrite en français, bien que son destinataire sût 
parfuitetiient l'allem and, cette mis en garde mérite d'être 
atijotlrd'llui connue ('je cite de mémoire) « Attention / 
C'est la renaissance d'une armée nationale en Afleinagne. 
jVous n'en voulons pas. » 

Je suis sûr qtle le grand chasseur d'autographes a préservé 
ce t érnoignage de I t destruction. Com  me il venait de le 
ianger soigneusement dans son portefeuille, Adenauer et Schu-
nian échangèrent un long regard chargé de tout le passé, mais 
aussi, pour nous et grâce à eu; d'un avenir. 

Maurlec SCHUMAN'M, 
Ancien Ministre, 

Préskte,tt de la Commission des Affaires Etrangè reg 
de l'Assemblée Nationale. 

Le souci du bien commun 
par Jean SEJ'rLINGER 

« E 	un portrait de Robrt Schuman est, 
011 set, aperçoit en dhem in, une tentative i rnpossibl e. 

Car un modèle qui ne sait pas poser, un homme, malgré lui 
célèbre, et rebelle à la confidence, comment pourraient-ils 
être inspirateurs potlr le peintre ou l'amateur dc psycholo-
gie ? » écrivait récemmen t Etienne Borne. 

l'a rer de ](ci  coni me il aurait ai né qu'on le fit, c'est éviter 
(0111e emphase, c'est récuser tout éloge. 

'Aussi, mieux que tous les écrits de ses contemporains, 
'avenir dira ce dont le monde est redevable à notre Grand 

Lorrain. 
En décembre 1955, Robert Schuman m'a fait le grand 

honneur dût te son colistier aux élections. 
Pendant clettx législatures, j'ai eu la satisfaction de siéger 

avec lui à l'Assemblée Nationale. C'est lui qui a guidé mes 
I )reln i ers pas dans la 'Vie P  u bI iq u e. 

Il ami ai t répéter q tic potir réussir en poli tique il fallait 
sa"oi r se (aire et rester si nple. 

Quel p:tracloxe 1 N'est-il pas communément admis qu'il 
fa ut des rui lités d'orateur, voire même de tribun, pour faire 
une carrière pôlitique 

Je nie souviens des réunions électorales menées en com-
nitiui. Robert SchLllnan conservait en toutes circonstances le 
calme et la sérénité. 

Devant les accusations et même les insultes, il ne itcher-
ehait pas la risposte ou l'argument péremptoire, mais tentait 
d'expliquer et de convaincre avec franchise et sincérité et de 
susciter ainsi le dialogue. 

Car, pour notrn Président, la politique était ce qu'elle 
ne devrait jamais cesser d'être, la recherche exclusive du 
bien commun. 

A l'échelle de son département comme en politique étran-
gère, il témoignait d'un constant souci de développer l'amitié 
et de favoriser la concorde entre les hommes et les peuples. 

La vigueur de sa pensée, la marque de son caractère et 
l'exemple de sa vie continueront à animer notre action. 

Comme Robert Schuman nous l'a appris, nous chercherons 
inlassablement ce qui unit et combattrons non moins inlas-
sablement tout ce qui divise. 

Nous nous emploierons avec énergie et ténacité à faire 
progresser l'unité européenne pour laquelle a tant oeuvré notre 
regretté Président. 

Jean SEITLJNGER, 
Ancien Député de la Mosclle, 

Secrétaire Genéral de l'union Internationale 
des Démocrates Chrétiens. 

Il mit la Prance 

à la tête de l'Europe 
par Paul-Henri SPAAK 

J E voudrais avoir le temps de consacrer à Robert Schuman 
l'hommage qu'il mérite. Ce n'est pas possible dans la 

vie que je mène. Je désire cependant être parmi ceux qui 
collaborent à l'entreprise de « France-Forum », mais je 
m'excuse de ce qu'il y a d'incomplet et d'insuffisant dans 
ma contribution. 

Ne pourrait-on pas affirmer que Ro'bert Schuman fut 
un homme de contrastes? Jamais plus audacieuses idées ne 
furent lancées et défendues par un homme plus modeste. 
Jamais plus profonde influence ne fut exercée par un 
homme aussi démuni de « moyens brillants ». il paraissait 
timide, hésitant, son éloquence n'avait rien d'entraînant, il 
ne cherchait aucunement à s'imposer,  à commander, et 
pourtant c'est quand il eut la charge du pouvoir que la 
France fut réellement à la tête de l'Europe et que la grande 
idée de l'Europe supranationale fit d'incontestables progrès. 

Ses idées étaient claires, ses convictions fortes, ses métho-
des loyales. La diplomatie pour lui n'était pas un combat, 
mais une collaboration. Il ne rucherchait pas le succès per-
sonnel, préférant à tout autre celui de la cause qui lui était 
chère. 

C'est surtout pendant la préparation de ce qui devait 
devenir le Conseil de l'Europe que je l'ai connu. Je crois 
pouvoir dire que nous étions bien d'accord et que nous 
avons rassemblé nos forces pour convaincre M. Bevin, qui 
était alors ministre des Affaires Etrangèms de Grande-Bre-
tagne, de réaliser dans la voie de l'unité européenne une 
étape que nous espérions alors décisive. 

'il était toujours courtois, toujours patient, mais remar-
quablement ferme. 
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Sa grande heure européenne sonna lorsque, lassé des sté-
riles discussions juridiques pour ou contre le fédéralisme, 
il adopta le plan que Jean Monnet avait préparé et prit 
audacieusement la responsabilité politique de la future 
Communauté du charbon et de l'acier. 

Je le revois à la tribune du Parlement européen de Stras-
bourg, lisant dune façon quelque peu monotone des dis-
cours dont le fond était nettement révolutionnaire. 

je le revois, souriant et affable, cachant sous ce masque 
la flamme d'un très grand idéal. 

Ce brave homme, vertueux et simple, était un grand 
homme. 

C'est peut-être la caractéristique essentielle de sa person-
nalité que le caractère humain qu'il a donné aux grandes 
idées dont il fut le précurseur et l'apôtre. 

Pnul-IlenrI SPAAK, 
Ancien Premier Ministre de Rebique, 

Ministre des Affaires Etrangères. 

Le véritable homme d'État 
par Pierre U'ffl 

I L faut avoir vu Robert Schuman, avec son sourire, sa voix 
lente, la manière qu'il avait de pincer entre ses doitgs 

les plis de sa joue, dire du plan qui porte son nom « Moi, 
je suis le père adoptif ». Ce mot situe l'homme  à la fois 
dans son caractère et dans l'histoire. 

Il a'avait pas innté l'idée, il n'a jamais cherché à le 
faire croire. Mais elle apportait la réponse à ce problème 
qui le tourmentait, à ce drame que, par ses origines, il avait 
connu d'une manière plus directe et plus personnelle, la rela-
tioa de la France et de l'Allemagne. il l'a suivie fidèlement, 
à travers les progrès, les difficult, ou les revers. Un autre 
homme qui ne cherchait ni la publicité  ni l'éclat, mais seu-
lement l'efficacité de l'action, estimait qu'il était juste que 
le plan portât le nom de Robert Schuman, parce qu'il en 
avait pris la responsabilité politique l'homme qui a dit 
cela, c'est Jean Monnet. 

Nous connaissions bien celui que nous appelions familière-
ment le Père Schuman. Le Commissariat au Plan avait tra-
vaillé awc lui comme Ministre des Finances, comme Pré-
sident du Conseil. Il était à la tête du gouvernement quand 
nous avions préparé le Bilan National, cette première ébauche 
des comptes de la Nation qui devait commander une refonte 
de la politique financière. Il avait montré un sang1roid 
extraordinaire au cours d'une grève générale. Ii commandait 
le respect, il était né pour la réconciliation. 

'Rebert Schuman nous offre l'occasion de méditer ce qui 
fait le véritable homme d'Etat, c'est-à-dire celui qui sait à 
la fois maintenir et créer. Il n'avait pas l'éclat du génie, 
mais la patience, la modestie, l'obstination, la foi. Cet homme 
a été le prestige de la France, du temps où, malgré ses crises 
intérieures, elle était le guide de l'Europe. 

Pierre URI, 
Ancien Directeur à la C.E.C.A. 

Traduction du télégramme du chancelier Adenouer ou président 
Schumon le 13 décembre 1951 à l'occasion de 1a ratification 
par le Parlement français du Plan Schumen, 

LA RATIFICATION PAR L'ASSEMBLEZ NATIONALE FRANÇAISE DU PLAN QUI PORTE 
VOTRE NOM M'A REMPLI D'UNE GRANDE JOIE. AINSI LE PEUPLE FRANCAIS, CONSCIENT DE 
SA MISSION HISTORIQUE, A MONTRE SA VOL ONTE DUNE GRANDE cOMMUNAU'rE DES PEU-
PLES DE L'EUROPE, QUI. SEULE, SAURA ASSURER LA PAIX DU MONDE, 

CE PLAN SERA, JE N'EN DOUTE PAS. UNE BENEDICTION POUR NOS DEUX PAYS rr POUR TOUS CEUX QUI Y ADHERERONT. 
JE VOUS ADRESSE MES FELICITATIONS, TEES HONORE MONSIEUR LE PRESIDENT, 

POUR CE GRAND SUCCES. 
ADENAUER. 

Traduction de le lettre manuscrite adressée par le Chancelier 
ADENAUER au Président Robert SCHUMAN le 10/9/62. 

Bundesrepublik Deutschland 
der Bundeskonzler 	Le 10 septembre 1962. 

Cher Monsieur Schuman, 

Pendant la visite du général de Gaulle, là semaine 
dernière, j'ai souvent pensé à vous comme à l'homme 
qui, par son initiative du pool charbon-acier, a posé la 
pierre angulaire de l'amitié, qui à présent unit nos deux 
pays. 

C'est avec reconnaissance que je pense toujours à 
notre travail en coniniun. Il 'ne tient à coeur, préci. 
sénient dans les circonstances présentes, de vous expri-
nier ma gratitude. 

Ce serait une grande joie pour moi s'il nous était 
donné, une fois encore, de nous revoir. 

Avec mes salutations cordisles. 

4-WnjA 	a4 

f/-te 7eti4 c-i-i-v -1 
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Votre Konrad ADENAUER, 
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La Communauté Européenne ne pourra 
et ne devra pas rester une entreprise 
économique et technique II lui faut 
une time, la conscience de ses affinités 
présentes et futures, une volonté poli-
tique au service d'un même idéal 
humntit. Robert Schunmrt. 

L'œùvre politique 

de Robert SCHUMAN 
• Le svpranational reposera sur des 

assises nationales. » 

par Jacques MALLET 

L
A modestie de Robert Schuman n'incite guère à 
'longuement parler de sa personne. Dans son ou-
vrage sur la IV' République, Jacques Fauvet a 

évoqué • l'atmosphère d'humilité » qui l'enveloppe 
t son maintien strict et courbé, sa démarche contenue, 
sa parole sourde et calculée ». ii était, ajoute-t-il, t de 
ces hommes dont, à les voir, on imagine mal qu'ils 
aient pu avoir vingt ans. Mais, à les connaître, on dé-
couvre qu'à 70 ans iLs ont une fraîcheur d'esprit que 
n'a plus la jeunesse. » Son humour, sa gentillesse, son 
oeil malicieux faisaient de lui un homme simple et d'un 
abord facile. Mais ii était secret et solitaire. Son regard 
semblait comme tourné vers le dedans. On y voyait 
affleurer une vie intérieure profonde. t Sa véritable 
vocation, note encore Sacques Fauvet, eût été celle 
d'un contemplatif. il a été dix fois ministre. » 

Sa vie d'homme public ne peut être comprise qu'à 
partir des convictions qu'il puisait dans sa vie intérieure. 
Chrétien et démocrate, et démocrate parce que chré-
tien, et européen parce que démocrate là se trouve, si 
j'ose dire, le noeud central où viennent s'accrocher tous 
les fils de sa politique intérieure et extérieure. Lecteur 
de Jacques Maritain, qu'il a longuement médité, il était 
de ceux qui, sans jamais confondre les domaines de 
Dieu et de César, croient fermement que les c princi-
pes dc 89 », que les Droits de l'Homme et du Citoyen 
sont d'essence chrétienne. La défense et le développe-
ment de la démocratie, la lutte pour l'Europe et pour 
la décolonisation n'ont été, pour Robert Schuman, que  

les aspects complémentaires d'une seule et même action 
qui s'enracine au plus profond de sa Foi. 

Ilpoursuivait un t grand dessein », conçu et mûri 
dans le silence et la méditation (on l'imagine mieux, à 
vrai dire, dans sa bibliothèque de Scy-Chazelles ou 
dans son petit bureau de la rue de Verneuil, au milieu 
de ses livres et de ses manuscrits, que sous les lam-
bris dorés du Quai d'Orsay.) Il voyait loin et juste. Il 
n'avait rien euri rêveur, fl n'ignorait pas les pesan-
teurs, les faiblesses de la nature humaine. II prenait 
appui sur l'étude des faits. Sa fermeté de caractère, sa 
tenacité, sa rigueur n'excluaient pas l'habileté. Il était 
réaliste, il n'était pas opportuniste. 

Observateur pénétrant des réalités sociales, il se fût 
volontiers consacré à l'histoire, où il pouvait satisfaire 
son amour des petits faits concrets. Idéaliste, mais non 
idéologue, pénétré de sa doctrine et empirique dans 
l'action, généreux, parfois audacieux, mais jamais naïf 
ni dupe, sincère et loyal, mais lucide, un peu méfiant 
et toujours prudent : ne peut-on voir dans cet équilibre 
de vertus la définition même de l'homme d'Etat chré-
tien ? 

Rien n'est plus surprenant, au premier abord, dans 
un régime parlementaire, fondé sur la parole et sur le 
compromis, que cette réussite d'un homme aussi dénué 
d'éloquence, aussi discrètement vertueux. Parce qu'il ne 
se paie pas de mots, parce que chaque mot est plein de 
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sens, parce qu'il croit tout ce qu'il dit, parce qu'on 
le sait résolu à faire ce qu'il dit, il s'impose à l'atten-
tion, il persuade. t Son honnêteté finissait par convain-
cre » reconnaît un de ses adversaires politiques M' Isor-
ni. Et M. Antony Eden note dans ses Mémoires c M. 
Schuman use d'une calme opiniâtreté et il obtient gain 
de cause. ». 

Il n'était pas de ceux, ondoyants et ployables en tous 
sens, qui adaptent constamment leurs principes aux cir-
constances. 

L'exemple de Robert Schuman montre que, contraire-
ment à ce que François Mauriac est tenté de penser 
à ses heures noires, la politique n'est pas si foncière-
ment impure qu'un honnête homme ne puisse y réussir 
sans se renier, qu'un Chrétien ne puisse s'y engager 
sans se perdre. 

L'année terrible 

Quand le 19 juin 1946, succédant à André Philip, il 
devient Ministre des Finances dans le Gouvernement de 
M. Georges Bidault, Robert Schuman est peu connu. 
Ce n'est pourtant pas un nouveau venu à la politique. 
Il représente depuis 1919 la Lorraine au Parlement 
où il siège, effacé, dans les rangs du Parti Démocrate 
Populaire. Sous-Secrétaire d'Etat aux réfugiés, en 1940, 
dans le Cabinet Paul Reynaud, il ne se compromet pas 
avec Vichy, il est même arrêté sous l'occupation par la 
Ge'stapo, puis mis en résidence surveillée à Neustadt. 
Quand la IV' République s'instaile, et recherche des 
hommes de gouvernement, on songe bientôt à lui pour 
exercer des responsabilités. Homme neuf - son efface-
ment le préserve du discrédit qui frappe les hommes de 
la 111 - et en même temps parlementaire chevronné, 
on fait appel à son expérience pour mener à bien une 
tâche ingrate la gestion des finances publiques, en 
ces temps d'inflation, de disette et de pénurie. Auteur 
d'un t inventaire » financier, qui fera date, il est le 
Ministre austère et économe qu'il faut à une République 
pauvre. 

Mais c'est surtout comme Président du Conseil, à la 
tête d'un gouvernement de Troisième Force, qu'il donne 
toute la mesure de ses qualités d'homme d'Etat (1). 
Nous sommes en 1947 c'est ce que les historiens ont 
appelé t l'année terrible ». L'échec de la conférence 
de Moscou consacre la rupture entre les deux blocs. 
La création du Kominform, la main-mise soviétique sur 
l'Europe centrale et orientale - qui s'achèvera par 
le coup de Prague, le 25 février 1948 - enfin le blocus 
de Berlin, dressent aux portes de l'Europe le spectre 
de la guerre et de la servitude. La menace n'est pas 
seulement extérieure : des grèves insurrectionnelles se 
déchaînent en France et en Italie. Le 5 mai 1947, Ra- 

madier, cet autre t père tranquille », a renvoyé les Mi-
nistres communistes. En novembre et décembre 1947 et 
au début 1948, l'épreuve de force est engagée dans les 
mines, dans les rues, au Parlement entre les Commu-
nistes et le Gouvernement, complice, disent-ils, de l'un-
périalisme américain (le plan Marshall a été lancé à 
Harward, le 5 juin 1947). La situation est grave. 

A la crainte d'un conflit international s'ajoute donc la 
menace de la guerre civile, et cela d'autant plus que 
la IV' République est en même temps attaquée sur sa 
droi:te par le R.P.F., créé le 4 avril 1947. Il faut faire 
faee sur tous les fronts, tenir bon, éviter que le heurt 
des extrêmes ne transforme le pays en champs clos. 

Robert Schuman affronte l'injure et l'émeute avec cou-
rage, avec calme. En ces jours dramatiques, ce courage 
et ce calme ont beaucoup contribué au salut de la Dé-
mocratie en France, en faisant respecter la loi répu-
blicaine, garantie des libertés. 

Peu après, Robert Schuman devient, le 29 juillet 1948, 
Ministre des Affaires Etrangères. Il le restera pratique-
ment jusqu'au 8 janvier 1953, date à laquelle son pré-
décesseur au quai d'Orsay, M. Georges Bidault, lui suc-
cède dans le Gouvernement René Mayer continuité 
remarquable, dans un régime caractérisé par l'instabilité 
gouvernementale. Assuré de la durée, sinon toujours de 
l'autorité nécessaire, c'est alors qu'il peut consacrer tous 
ses efforts à ce qui sera la grande oeuvre de sa vie 
la construction de l'Europe. 

Solidarité atlantique 

Les premiers actes du nouveau Ministre des Affaires 
Etrangères continuent la politique extérieure amorcée 
par M. Georges Bidault. Les deux hommes sont, certes, 
trop différents pour s'aimer. Mais ils partagent les opi-
nions leur parti, et un certain nombre de convictions 
communes, en ce qui concerne notamment la nécessité 
de développer la coopération européenne et de resserrer 
la solidarité occidentale. Répondant à l'appel du Général 
Marshall, M. Georges Bidault avait, avec son collègue 
Bevin, pris l'initiative de la conférence qui allait donner 
naissance, le 16 avril 1948, à l'Organisation Européenne 
de Coopération Economique. Il avait jeté les bases du 
Conseil de l'Europe, à la création duquel, Robert Schu-
man devait présider, le 5 mai 1949. Enfin et surtout, il 
avait entrepris d'organiser rapidement la sécurité de 
l'Europe occidentale et lancé le 4 mars 1948 un pressant 
appel au Général Marshall pour que les Etats-Unis ap-
portent sans tarder t ce qui leur manque de force » aux 
pays signataires du Traité de Bruxelles (2). 

Préparé par M. Georges Bidault, le pacte Atlantique 
sera négocié et signé le 4 avril 1949 par M. Robert 
Schuman. On a dit de ce dernier qu'il était plus euro-
péen qu'atlantique. Et cela n'est pas tout à fait inexact 

(I) Robert Schuman Invean par L'Assemblée Le 24 novembre 1947, 
dtnlssionne Le 19 juiLLet 1948. Robefl Schuman est membre du 
Mouvement RépubLfcaln Populaire depuis La Libération. 

(2) Le traitd signé Le 17 mars 1948. à BrtireLLes, institue un 
pacte d'assistance mutueLle et automatique entre La Frari.ce, 14, 
Gtande-Bretagne, La BeLgique, La HoLLande et Le Luxembourg. 
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dans in mesure où il s'est surtout attaché à réaliser, 
selon des méthodes originales, que son prédécesseur n'eût 
peut-être pas choisies, l'unité de l'Europe. Mais, il 
importe de le souligner, Robert Schuman n'a jamais 
envisagé l'Europe qu'à l'intérieur de l'alliance atlan-
tique, à laquelle elle pouvait apporter un indispensable 
éi&nent d'équilibre, et dans le cadre de la solidarité 
occidentale. Qu'il s'agisse de l'Europe, de la France ou 
de l'Allemagne, il s'est toujours élevé avec force contre 
la tentation du neutralisme. L'Europe unie devait être 
selon lui c une Europe indépendante », mais non une 
« troisième force », se livrant, en dehors de la solidarité 
occidentale, à je ne sais quel jeu de bascule entre l'Est 
et l'Ouest. Ii ne croyait pas qu'il fût possible, dans un 
avenir prévisible, d'assurer face à l'impérialisme sovié-
tique la sécurité et l'indépendance de cette « petite 
presqu'île de l'Asie », dès lors que, séparée des Etats-
Unis, elle cesserait d'être couverte par la force améri-
caine. 

Depuis 1949,. 	la situation a certes beaucoup évolué de 
part et d'autre de l'Atlantique, et en Russie même, ainsi 
que dans le monde communiste. Robert Schuman avait 
conscience que des adaptations devraient être apportées 
à la structure et au fonctionnement de l'alliance atlan-
tique pour tenir compte des changements intervenus dans 
la situation politique et économique de l'Europe, et dans 
In stratégie militaire, depuis la conclusion du pacte. Il 
souhaitait, sans doute, un partage plus équitable des 
responsabilités et des décisions au sein de l'alliance. 
Mais il estimait que de telles adaptations, nécessaires et 
possibles dans la mesure où l'union politique de l'Europe 
sciait un fait acquis, devraient être négociées entre les 
partenaires atlantiques, dans un esprit de dialogue et 
dans un climat de confiance. Rien, en tout cas, ne nous 
permet de penser que cette évolution pouvait aller, dans 

Panni les jeunes.  

son esprit, jusqu'à remettre en cause les postulats fon-
damentaux de l'Alliance qu'il avait signée en 1949, et 
à laquelle il demeurait fidèle. 

Il restait, en effet, convaincu que, dans le monde ac-
tuel, on ne se sauve pas seul, que la sécurité, la paix, 
le progrès sont indivisibles, que, pour les nations comme 
pour les individus, c l'égoïsme ne paie plus », que c l'iso-
lement est devenu pour elles, non seulement une cause 
de faiblesse, mais une cause de déchéance. 

Robert Schuman a développé ce thème maintes fois 
tout au long de sa vie : la condamnation du Nationa-
lisme, cette perversion de l'idéal patriotique, qu'il juge 
préjudiciable aux intérêts de la Nation ( après deux 
guerres rhondiales, écrit-il, nous avons fini par recon-
naître que la meilleure garantie pour la Nation ne ré-
side plus dans son splendide isolement, ni dans sa pro-
pre force, quelle que soit sa puissance, mais dans la 
solidarité des nations qui sont guidées par un même es-
prit et qui acceptent des tâches communes dans un 
intérêt commun. » 

Ce qui est vrai pour la défense et pour la politique 
étrangère ne l'est pas moins pour l'économie c l'appro-
visionnement en matières premières, les questions rela-
tives à la main-d'oeuvre et au chômage, la modernisation 
de notre équipement industriel et agricole, les échanges 
internationaux et le sort des monnaies, les crises pério-
diques de pénurie et de surproduction, en sont des exem-
ples : dans tous les domaines, rien d'efficace et de du-
rable ne peut se faire dans l'isolement, lorsqu'un Etat 
est réduit à ses seules reources. » 

Décolonisation difficile 

Voilà 1' idée fondamentale qui inspire toute la poli-
tique extérieure de Robert Schuman. R l'applique en 
premier lieu, cela va de soi, à la construction de l'Eu-
rope, en particulier à la solution du problème franco-
allemand, mais aussi aux rapports entre la France et 
ses partenaires occidentaux, ainsi qu'aux relations avec 
les pays anciennement colonisés. Qu'il s'agisse des Etats-
Unis, de l'Allemagne ou de l'Afrique du Nord, le prin-
cipe est le même, si les moyens varient e Nous ne 
pourrons valablement réfuter le nationalisme d'autrui 
en lui opposant notre propre nationalisme. La vague 
des nationalismes ne pourra être conjurée que par une 
politique constructive et collective dans le cadre de 
laquelle chacun trouvera son compte grâce à une so-
lidarité effective des intérêts. Nous aurons à faire la 
preuve, pour tout homme de bonne foi, que les inté-
rêts ainsi combinés ne sont pas inconciliables comme 
le sont, par contre, les nationalismes qui se juxtaposent 
et s'opposent Les intérêts sont, il est vrai, interdépen-
dants et ne pourront trouver satisfaction que par la 
mise en commun de toutes les ressources. » 

Ce qui a été réalisé et réussi, dans une large mesure, 
pour l'Europe, n'a pu l'être, hélas, pour les pays de 
l'ex-Union Française, et notamment pour l'Afrique du 
Nord. II n'a certes pas dépendu de Robert Schuman que 
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les initiatives nécessaires n'aient été prises en temps 
utile. Mais les esprits n'étaient pas mûrs, le Gouverne-
ment et la majorité divisés et la voie était singulière-
ment étroite entre les extrémistes des deux bords. 

Démocrate sincère, Robert Schuman avait pris au sé-
rieux le préambule de la constitution de 1946 : c La 
France entend conduire les peuples dont elle a la charge 
à la liberté de s'administrer eux-mêmes et de gérer dé-
mocratiquement leurs propres affaires ». Mais, cons-
cient du fait que la démocratie ne s'improvise pas en 
un jour, il voulait réaliser leur acheminement à l'indé-
pendimce - ni le mot ni la chose ne lui faisaient 
peur - progressivement et par étapes. Dès le 22 juin 
1951, parlant à Thionville devant le nouveau résident 
en Tunisie, M. Périllier, n'avait-il pas déclaré : e M. Pé-
rillier, dans ses nouvelles fonctions, aura pour mission 
de conduire la Tunisie vers le plein épanouissement de 
ses richesses et de l'amener vers l'indépendance 'qui est 
l'objectif final de tous les territoires au sein de l'Union 
française. » ii ne s'agissait, dans un premier temps, in-
diquera-t-il, quelques jours plus tard, que de réaliser 
e l'autonomie interne » de la Tunisie, plus précisément 
de mettre fin au régime de l'administration directe. Il 
n'en fallut pas davantage, à l'époque, pour déchaîner 
d'incroyables passions. D'autre part, absorbé par ses tâ-
ches européennes, Robert Schuman n'avait pas le temps 
de suivre dans le détail les affaires africaines. De faus-
ses manoeuvres compromirent les frêles esquisses de 
rapprochement tenté par M. Périllier et le nouveau chef 
du Gouvernement tunisien, M. Chenilc. Lorsque, pour 
tenter de réparer les dégâts de la malencontreuse note 
du 15 décembre 1951 - et les maladresses du nouveau 
résident, M. de Hautecloque - Robert Schuman présen-
ta au Parlement un plan de réforme modeste mais cons-
tructif, on sait ce qu'il en advint. L'Assemblée Natio-
nale, sous la pression de la droite qui tenait le projet 
pour scandaleusement libéral, ne put se résoudre à l'ap-
prouver, tandis que de leur côté, les Tunisiens le ju-
geaient totalement insuffisant. Le 20 juin 1952, le débat 
s'achève sans conclusion. Aucun des six ordres du jour 
n'est adopté et, dans celui de M. René Mayer, le pas-
sage relatif au plan de réforme ne recueille que 258 
voix contre 328. Robert Schuman eût probablement dé-
missionné s'il ne s'était donné pour tâche première de 
poursuivre son oeuvre européenne, alors en plein déve-
loppement. Le traité instituant la Communauté Euro-
péenne du Charbon et de l'Acier (C.E.C.A.) a été rati-
fié par l'Assemblée Nationale, le 13 décembre 1951. 
Le traité d'Armée européenne (C.E.D.) vient d'être signé 
à Paris, le 27 mai 1952, sous le gouvernement Pinay. 

Robert Schuman sera désormais e l'homme à abattre » 
de toute la droite nationaliste et du RPF, également 
hostiles à sa politique européenne, de même qu'il reste 
e l'ennemi numéro un » des communistes. 

Peu d'hommes auront dressé contre eux autant d'op-
positions et de haines que ce doux, que ce pacifique. Nul 
doute qu'il en ait beaucoup souffert, sans jamais s'en 
plaindre. Mais pouvait-il en être autrement ? Toute vé-
rité est un signe de contradiction, toute idée juste un 
glaive, toute foi ardente sème le feu. 

Avec Maurice Chevalier à l'aéroport de Los Artgelees en nuira 1947. 

Il faut en convenir les tentatives de décolonisation 
amorcées par le Ministre des Affaires Etrangères n'ont 
pas été couronnées de succès. Robert Schuman en effet 
a été paralysé par les oppositions internes - notam-
ment par l'hostilité de la majorité du groupe RPF à 
toute évolution libérale en Afrique - et par les suren-
chères extérieures le nationalisme exacerbé de M. 
Bourguiba ne lui a certes pas facilité la tâche. Il a été 
la victime de ce qu'il appelle e la puissance d'indécision 
parlementaire », des divisions de la politique intérieure 
française, de 1a crise naissante du régime. Il devait lui-
même dénoncer, peu de temps après son départ du Quai 
d'orsay, l'affaiblissement de l'autorité de l'Etat, trop sou-
vent desservi et désobéi par ses pro-consuls d'outre-
mer (3). 

La naissance du plan Schuman 

Que, dans ces conditions, il ait réussi, en quelques 
années, à mener à bien la réconciliation franco-alleman-
de, au prix d'un changement fondamental de la politique 
française, et à jeter solidement les bases de la Commu-
nauté Européenne, cela tient presque du miracle. On ne 
s'étonnera pas que, pour aboutir, le Ministre des Affaires 
Etrangères ait dû, suivant le conseil de M. Jean Monnet, 
employer des procédures exceptionnelles il fallait pré-
parer l'action dans le secret le plus absolu, puis agir 
très vite et remporter la victoire un peu par surprise, 
au risque d'encourir les amers reproches de la sidérur- 

(3) Article publié dans La Nef, en mars 1953 « Le fait accom-
pli est la grenue et constante tentation à laquelle les ,ésldents 
géntraux ont du mérite à résister, dans la mesure ou, ils n'y suc-
oomb.eat pas... J'ai acquis la conviction qu'aucune réforme impor-
tante visant les relations entre la Franae et le Maroc ou la l'uni-
sis ne sera possible sans un retour aux notions exactes de respon-
sabilité €t de subordination hlé,archique ». Auertissement prophé-
tique 5 mois plus tard, la déposition du Sultan du Maroc aura 
lieu, dans les conditions mémes qu'il avait décrites et dénoncées. 
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gie, bien sûr, mais aussi du Parlement Le projet éla-
boré par M. Jean Monnet, avec la collaboration du Pro-
fesseur Router, de MM. Hirsch et lJri, avait été soumis 
à Robert Schuman, par son directeur de Cabinet, M. 
l3ernard Clappier, le 29 avril 1950. Le Ministre en avait 
fait aussitôt son affaire. Il l'avait exposé, en termes très 
vagues, au Conseil des Ministres, le 3 mai. Puis avait 
fait approuver les principes de sa déclaration, le 9 mai 
au matin. li était déjà sûr de l'accord du Chancelier 
Adenauer, Informé le 8 mai. MM. Pleven et René Mayer, 
mis dans la confidence par M. Jean Monnet, appuyè-
rent le plan. M. Georges Bidault, qui en avait 
été saisi le premier et qui avait formulé quelques 
réserves, laissa faire. Il ne restait plus qu'à le rendre 
public, tftche dont Robert Schuman s'acquitta le jour 
même, t assumant les risques politiques de l'initiative ». 

Lorsque, le O mai 1050, à 18 heures, il fait son entrée 
dans le salon de l'horloge du quai d'Orsay, pour pré-
senter à la presse une communication qualifiée, comme 
Il arrive souvent, d'importante, nul, à vrai dire, ne s'at-
tendait - hormis les plus proches conseillers du Minis-
Ut - h vivre des minutes historiques. Rien ne laissait 
prévoir une initiative d'une telle portée. Elle fit l'effet 
d'une t bombe diplomatique », dont les ondes vont se 
propager, en quelques heures, dans toute l'Europe et 
dans le monde entier (4). 

Cette déclaration du O mai 1950 mérite aujourd'hui 
d'être relue et méditée. Elle a merveilleusement résisté 
à l'épreuve du temps. Elle unit l'audace au réalisme 
dans une vue constructive, et presque prophétique, de 
l'avenir : c'est la première charte de l'Europe commu-
nautaire, le véritable acte de naissance de l'Europe unie. 
La création à Paris, le 18 avril 1951, de la Commu-
nauté Européenne du Charbon et de l'Acier (C.E.C.A.) 
en sera l'acte de baptême. 

Mais écoutons Robert Schuman : t L'Europe ne se 
fera pas d'un coup, ni dans une construction d'ensem-
ble. Elle se fera par des réalisations concrètes, créant 
d'abord une solidarité de  fait.. L'action entreprise doit 
toucher, au premier chef, la France et l'Allemagne. Le 
gouvernement français propose de placer l'ensemble de 
la production franco-allemande de charbon et d'acier 
sous une Haute Autorité Commune dans une organisa-
tion ouverte à la participation des autres pays d'Eu-
rope. La mise en commun des productions de charbon 
et d'acier assurera immédiatement l'établissement de 
bases communes de développement économique, pre-
nilère étape de la Fédération Européenne. 

La nouvelle Communauté a été baptisée par l'opinion, 
une fois pour toutes, t Plan Schuman ». On sait quelle 
part déterminante M. Jean Monnet a prise à son élabo-
ration, puis à son développement. C'est lui qui, pour 
l'essentiel, a rédigé la déclaration du O mai. Mais, com-
me le souligne justement Alfred Gros.ser, c'est Robert 
Schuman qui a assumé la responsabilité politique du 

(4) cj. t Voici l'Europe », par Roger Manip (Flammarion) et 
t La Nation frein ., par Fnznçoia Fontaine ( Juuiard).  

projet C'est lui qui l'a fait approuver par le Gouver-
nement C'est lui qui l'a défendu et fait accepter au 
Parlement C'est lui qui a été la cible des attaques 
très violentes lancées contre la supra-nationalité, notam-
ment par le R.P.F. Il n'est donc pas anormal que la 
paternité lui en revienne. On pourrait lui appliquer le 
mot du Maréchal Joffre au sujet de la bataille de la 
Marne : t Je ne sais qui l'a gagnée, mais je connais 
bien qui raurait perdue ». La question n'a d'ailleurs 
pas un très grand intérêt quand il s'agit d'hommes aussi 
totalement dépourvus de vanité. Cette bataille de 1950, 
il est avéré que Robert Sehuman et M. Jean Monnet 
L'ont gagné ensemble. Le mérite appartient à tous deux 
de l'avoir engagée au moment où elle devait l'être, et 
comme elle devait l'être. 

Pour mieux juger de l'événement, il faut le replacer 
dans le contexte et dans le climat de l'époque. L'ag-
gravation de la tension Est-Ouest faisait de la restau-
ration et du relèvement de l'Allemagne un impératif ur-
gent de la politique occidentale. La politique allemande, 
pratiquée par la France, depuis la fin de la guerre - 
refus d'un Gouvernement central, internationalisation de 
la Ruhr, rattachement de la Sarre à la France, limita-
tion de la production, etc. - se trouvait dès lors ré-
duite à des combats en retraite, et vouée de plus en 
plus à l'échec. Le Général de Gaulle dénonçait cette po-
litique comme € une série continue de reculs jusqu'à 
l'abandon final. > Il déclarait inacceptables les recom-
mandations de «l'étrange communiqué de Londres». Les 
accords de Londres (juin 1948), compromis entre les trois 
puissances occidentales, préparaient le statut futur de 
l'Allemagne de l'Ouest. En septembre 1949, cette évo-
lution aboutit à son terme logique la constitution de 
la République Fédéraie allemande, dont Konrad Ade-
nauer sera le premier Chancelier, t L'Allemagne, note 
Alfred Grosser (5), arrive à un tournant Mais la poli-
tique allemande de la France n'est toujours pas clari-
fiée. Elle continue à jouer le rôle d'un frein. Elle ra-
lentit en effet la politique occidentale et empêche une 
formulation positive de la politique internationale de 
la France. A force de dire ce qu'on ne veut pas, à force 
de s'accrocher â des positions intenables, on ne dit pas 
ce qu'on veut, ou, plus exactement, on diminue, en 
maintenant des revendications d'une autre époque, la 
valeur des positions françaises sur l'Europe. » 

La réconcihation franco-allemande 

t Qu'allons-nous faire avec l'Allemagne ? » 	telle 
était l'obsession de Robert Schuman. Et le Chancelier 
Adenauer se posait, de son côté, cette question lanci-
nante « Qu'allons-nous faire avec la France ? » Et, 
au même moment, un autre homme d'Etat se posait, avec 
angoisse, ces mêmes questions en Italie : Alcide de Gas-
peri. Ce fut une chance exceptionnelle du destin, ou si 
l'on préfère un don de la Providence, que cette con-
jonction d'idées et de volontés entre les trois hommes 
d'Etat, en un moment aussi crucial pour l'avenir de 

(5) La xv' République et sa politique extérieure, chez A. colin. 
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l'Europe. Alcide de Gasperi est mort en 1954. Konrad 
Adenauer vient de quitter le pouvoir. Robert Schuman 
vient de nous quitter... 

On a beaucoup glosé autour de ces trois Démocra-
tes Chrétiens, évoquant même, derrière eux, l'ombre du 
Vatican. En réalité, « la caractéristique commune des 
trois hommes la plus importante n'est sans doute pas 
leur foi (Georges Bidault est iéservé sur l'unité eu-
ropéenne et Jean Monnet n'est pas Catholique), mais 
leur origine tous trois sont issus de régions frontiè-
res, et ont éprouvé les conséquences des haines natio-
nales. » (6). 

Tous trois avaient conscience que, pour réconcilier 
la France et l'Allemagne et pour construire l'Europe, 
il fallait résolument rompre avec le passé, c'est-à-dire 
renoncer aux méthodes anciennes des contrôles et des 
contraintes imposés de l'extérieur au vaincu, méthodes 
qui avaient indiscutablement fait faillite. Il fallait 
e créer au lieu de subir ». Et, M. Dean Acheson en était 
bien convaincu, l'initiative devait venir de la France. 
En un mot, il fallait que la France changeât du tout 
au tout l'esprit et l'orientation de sa politique, qu'elle 
offrît à l'Allemagne e une coopération loyale à égalité 
de droits et d'obligations. » Et précisément à ce moment-
là. Rarement occasion historique aura été aussi bien 
saisie et mieux exploitée. C'est, à n'en point douter, la 
certitude des échecs antérieurs qui a permis de faire 
accepter le risque d'une politique nouvelle. e Cette cons-
tatation nous a conduits, selon l'expression de Robert 
Schuman, à rechercher, d'un commun accord, une paix 
qui ne soit pas seulement une liquidation de la guerre, 
mais une construction de l'avenir. » Pour reprendre un 
mot de M. Pleven, on a préféré e le saut dans l'inconnu 
à l'enlisement dans le trop connu. » 

Telle est la première signification de la déclaration du 
9 mai elle a permis de transformer radicalement le 
climat des relations franco-allemandes. Et c'est bien 
ainsi que l'a comprise, immédiatement, le Chancelier 
Adenauer, saluant en elle « un geste magnanime de la 
France à l'égard de l'Allemagne ». Quelques jours plus 
tard, il précisait, dans une interview au Monde « Les 
résistances psychologiques et économiques doivent cé-
der en tout cas devant l'impérieuse nécessité d'aboutir. 
Aucun obstacie technique ne saurait faire dévier les né-
gociations qui vont s'ouvrir de leur objectif, lequel est 
de construire l'Europe. » 

On ne saurait trop insister sur ce point Robert Schu-
man et Konrad Adenauer voyaient dans la réconcilia-
tion franco-allemande, la condition et le fondement de - 
l'union européenne. Mais ils se défiaient des apartés 
dans les tonnelles, des rencontres spectaculaires. Ils ne 
voulaient pas d'un tête-à-tête franco-allemand, ni d'une 
entente bilatérale entre Bonn et Paris. Pour faire de 
la réconciliation une réalité solide et durable, il fallait, 
pensaient-ils, l'inscrire dans une coopération plus lar-
ge, •unir les deux pays dans l'accomplissement d'une 
tâche commune, leur faire partager une destinée com-
mune, leur proposer une commune espérance. 

(6) Article de A. Crosser dans Fronce-Observateur, 12 septem-
bre 1963. 

II n'en reste pas moins que l'Europe unie a poux 
clé de voûte de bonnes relations entre la France et 
l'Allemagne. C'est en somme à un « renversement des 
alliances » que procède Robert Schuman. Avec quelle 
véhémence ne le liii a-t-on pas reproché il n'a, certes, 
pas voulu écarter la Grande-Bretagne de l'Europe nou-
velle. Sa conviction était, dès ce moment, que la Grande-
Bretagne ne se laisserait convaincre de la rejoindre 
que sous la pression des faits et sous la contrainte des 
événemnts, par la réussite même de l'Europe. Il sou-
haitait sa participation à la Communauté Européenne, 
mais savait ne pouvoir y compter dans l'immédiat et ne 
croyait pas qu'on dût l'attendre pour aller de l'avant. 

Une Communauté démocratique 

Cette Europe nouvelle se caractérise en effet par 
d'importantes délégations de souveraineté à une auto-
rité commune. Dès le début de la négociation, Robert 
Schuman a demandé aux pays qui- désiraient y parti-
ciper de souscrire aux principes de sa déclaration. 
L'échec relatif du Conseil de l'Europe et de l'O.E.C.E. 
avait révélé l'insuffisance des méthodes de coopération 
intergouvernementale. Robert Schuman en a tiré les 
leçons. Les Institutions qu'il propose introduisent dans 
le droit international une notion nouvelle la « supra-
nationalité ». 

Entendons-nous bien ce n'est point une exigence 
doctrinale, mais un impératif d'efficacité qui préside è 
sa conception. Il faut pouvoir décider. Or, on l'a dit 
souvent, l'unanimité c'est le droit de veto et le veto 
c'est la paralysie. L'exemple de la S.D.N., de l'O.N.U., 
du Conseil de l'Europe le montre bien. Les décisions 
devront donc être prises à la majorité. Mais comment 
les rendre acceptables pour tous ? Il faut, pour cela 
assurer « l'objectivité , des décisions. fl faut que les 
petits pays reçoivent la garantie qu'elles ne leur seront 
pas imposées par une coalition des « Grands ». C'est 
ici qu'apparaît l'idée originale d'une Haute Autorité, in-
dépendante des Gouvernements, à laquelle les gouver-
nements délèguent une partie de leurs pouvoirs souve-
rains dans un domaine limité, mais important. Cet Exé-
cutif européen, dont les décisions s'imposent à tous, Etats 
et entreprises, est soumis au contrôle politique d'une 
Assemblée et au contrôle juridictionnel d'une Cour de 
Justice. Ainsi pense-t-on réaliser un judicieux équili-
bre entre les intérêts nationaux et l'intérêt commun, 
entre le pouvoir investi de l'autorité, qui consulte et 
décidei et les organes chargés du contrôle. 

Pour Robert Schuman, comme pour Jean Monnet, 
l'existence et le bon fonctionnement d'institutions su-
pranationales, mandataires de l'intérêt commun, exer-
çant une responsabilité commune, sont, pour la gestion 
de l'Europe, d'une importance fondamentale. Ces Ins-
titutions régissent une Communauté, dont le Traité cons-
titue la loi. Cette Communauté, non résiliable, à durée 
pratiquement iliimitée, doit son existence au vote con-
cordant des législateurs nationaux. Mais du moment 
qu'elle existe, elle est dotée d'une vie propre, et se 
trouve soustraite aux aléas de la politique nationale. 
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li ne s'agit donc pas d'un simple Traité d'alliance, 
d'une de ces coalitions fragiles et éphémères dont les 
cadavres jonchent le sol de l'histoire... Une telle Commu.. 
nauté est d'essence égalitaire et démocratique. Itobert 
Schuman y revenait sans cesse : t l'Europe ne saurait 
être une zone d'influence à exploiter, réservée à une 
domination quelconque, politique, militaire ou économi-
que. Mais elle doit, pour exister réellement, être régie 
par le principe de l'égalité des droits et des devoirs de 
tous les pays ainsi associés. La loi démocratique de la 
majorité, librement acceptée dans des conditions et des 
modalités préalablement fixées, limitée aux problèmes 
essentiels dc l'intérêt commun, sera en définitive moins 
humiliante â subir que les décisions imposées par le 
plus fort. » On ne saurait concevoir l'Europe comme 
l'instrument d'une hégémonie déguisée. Il faut pour 
l'animer un esprit nouveau de solidarité communautaire. 
Et c'est dans la mesure où la Fra.nce, conformément à 
son génie, s'en faisait le champion, que son influence 
pouvait le mieux s'établir, son rayonnement s'étendre, 
son t leadership » s'affirmer, avec le consentement de 
tous. Il faut le souligner au passage. En construisant 
dans cet esprit démocratique une Europe nouvelle, Ro-
bert Schuman a bien servi la cause de son pays, et de 
sa vraie « grandeur ). 

Il y n plus : cette Communauté est présentée, dès 
l'origine, comme une t première étape vers La Fédéra-
Hon européenne ,. Robert Schuman ne se faisait au-
cune illusion sur les délais nécessaires à son établisse-
ment Il 3ugeait dangereux de brûler les étapes. Il ne 
pensait pas qu'on pût déjà définir les structures de lEu-
)ope politique future. Mais l'objectif final était claire-
ment indiqué, la perspective politique fermement tra-
cée. Nul ne pouvait et ne devait avoir de doutes sur 
la portée de l'engagement 

L'idée qui inspire le Plan Schuman est ainsi double-
ment - sur le plan franco-allemand comme sur le 
plan européen - une idée politique. M. Jean Monnet 
n'avait pas tort de proclamer à la tribune du Parle-
ment Européen t Notre Communauté n'est pas une 
association de producteurs de charbon et d'acier, elle 
est le commencement de l'Europe. » 

L'originalité de la méthode consiste précisément à 
poursuivre un objectIf politique par le biais de l'éco-
nomie. Le choix même du t secteur d'intervention » 
était politique le charbon et l'acier, fondement de la 
puissance militaire, devaient être mi5 au service des 
oeuvres de paix. t La solidarité de production ainsi 
nouée », manifesterait t que toute guerre entre la 
Fronce et l'Allemagne devenait non seulement impen-
sable mais matériellement impossible ». Encore fallait-
il que le Traité eût dans le domaine économique une 
utIlité non contestable, et d'abord qu'il fût économique-
ment viable. 

Son utilité pratique n'apparaissait pas douteuse au 
moment où la disparition de l'Autorité Internationale 
de la ltuhr se profilait à l'horizon. La France, en par-
ticulier, y trouvait l'assurance d'un approvisionnement 
régulier en coke de la Ruhr, à des prix non discrimi-
natoires, ainsi que de tarifs de transport équitables. Un 
marché unique du charbon et de l'acier dans ce fa- 

meux t triangle » où se concentre la plus grande partie 
des richesses minéraies et de la production européenne, 
n'était-ce pas une sorte de revanche de la géographie 
sur l'histoire ? Par ailleurs, ces deux industries-clés 
ne comptaient qu'un nombre relativement restreint 
d'entreprises (un millier dans les six pays). Elles utili-
saient les mêmes méthodes d'exploitation, employaient 
une main-d'oeuvre relativement peu nombreuse et uni-
formément spécialisée. Leur outillage était semblable, 
quoique inégalement modernisé dans tous les pays pro-
ducteurs. Leur coordination semblait donc possible sans 
difficultés excessives. Et il était de l'intérêt des pro-
ducteurs et des consommateurs de rendre accessibles aux 
meilleures conditions ces deux produits indispensables. 
L'élargissement du marché, dans le cadre de règles com-
munes, était une garantie d'expansion économique, 
de rationalisation et de spécialisation, de relèvement du 
niveau de vie. Bref l'idée-force d'un t grand marché » 
de 160 millions de consommateurs, ayant les dimensions 
du marché américain, apparaissait pour la première fois 
sur la scène européenne, et se faisait applaudir. 

Instrument de la réconciliation franco-alleman-
de, étape vers l'Europe unie, contribution au progrès 
économique et social et à la paix : c'est ainsi que le 
Plan Schuman a été, non sans raison, présenté à l'opi-
nion. Et c'est ainsi que l'opinion l'a compris et accepté. 
Sa ratification n'eût pas été possible en raison de la 
violence des attaques et de l'acharnement des résistan-
ces si, dans sa majorité, l'opinion ne lui avait pas été 
favorable. A cet égard aussi, l'expérience du Plan Schu-
man est réconfortante. Elle montre qu'il est possible de 
surmonter les fatalités de l'histoire, que les novateurs 
ne sont pas toujours incompris, que les idées justes 
peuvent réussir. 

Le Plan Schuman o réussi 

Il était indispensable que le Plan Schuman réussît 
il portait avec lui les chances de l'Europe. Et, de fait, 
l'expérience a réussi. 

C'est d'abord, dans l'ensemble, une réussite économi-
que et sociale. Que n'avait-on pas dit au cours des dé-
bats de ratification I Ce devait être la ruine pour la si-
dérurgie française, incapable d'affronter sa concurrente 
d'Outre-Rhin, le désastre pour nos charbonnages, le 
chômage et la misère pour nos ouvriers I Les catas-
trophes annoncées ne se sont pas produites. La CXC.A. 
a favorisé une expansion sans précédent de la sidérur-
gie française. Elle a permis un essor extraordinaire-
ment rapide des échanges, un assainissement des con-
dItions de concurrence. Elle a, pour la première fois, 
dans un Traité, affirmé et appliqué le principe de la 
prise en charge par l'autorité publique des frais de ré-
adaptation et de rééducation de la main-d'oeuvre mena-
cée de chômage, distribuant en dix ans près de 50 mil-
lions de dollars au bénéfice de 140.000 travailleurs. 

Certes, le Traité a vieilli dans certaines de ses par-
ties. A l'expérience, il s'est avéré parfois trop rigide. 
Il n fait l'objet d'une interprétation peut-être trop libé-
rale. Il n'a pas été tout à fait épargné par cette ma- 
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ladie qui guette la plupart des organisations internatio-
nales t l'ankylose administrative . Mais surtout, on ne 
pouvait prévoir, lors de sa signature, l'évolution qui 
allait complètement transformer, en quelques années, 
aux dépens des charbonnages, la situation énergétique 
de l'Europe, faisant d'une crise de pénurie une crise 
de surproduction. Si la C.E.C.A. en a sensiblement 
atténué les conséquences sociales, elle n'a pu, dit-on, 
résoudre la crise charbonnière de 1957-58 : elle n'était 
pas outillée pour le faire. Les lacunes du Traité, les 
inconvénients inévitables d'une intégration partielle 
sont apparus clairement à cette occasion. Sans pouvoir 
sur la politique économique générale, et en particulier 
sur la politique commerciale des Etats, obligée, pour 
agir dans ce domaine, d'obtenir l'accord des gouverne-
ments, comment la Haute Autorité eût-elle pu réussir 
là où ces derniers avaient échoué ? 

La réussite économique est donc assez nette pour 
n'avoir pas compromis la réussite politique du Plan 
Schuman. 

Et d'abord, la preuve a été faite que des institutions 
européennes, investies d'un mandat commun et d'une 
responsabilité commune, pouvaient fonctionner effica-
cement. Elles ont permis à l'Europe t d'expérimenter 
des méthodes nouvelles de gestion. Les producteurs, les 
syndicalistes, les experts et les Ministres eux-mêmes 
ont pris l'habitude de confronter leurs vues, de travail-
ler ensemble, de considérer les problèmes nationaux 
comme des problèmes d'intérêt commun et de leur 
chercher des solutions communes. Un esprit commu-
nautaire a pris naissance, à Luxeznbourg, dans et par 
les Institutions de la C.E.C.A. L'Europe des Six est de-
venue, grâce à elles, une réalité politique de plus 
en plus consciente d'elle-même. 

Ensuite, et surtout, on peut dire qu'avec le Plan Sehu-
man, la réconciliation franco-allemande est chose faite 
dès 1951. Un climat de confiance et une volonté de 
coopération ont remplacé les anciens antagonismes. Cer-
tes, le contentieux franco-allemand n'est pas encore en-
tièrement réglé. Il faudra attendre 1954 pour que les 
deux pays donnent ensemble une solution au problème 
de la Sarre. Mais, l'essentiel, dores et déjà, est acquis: 
la France et l'Allemagne sont devenues des partenaires 
égaux au sein d'une Communauté Européenne. 

Rien ne manifeste mieux, d'ailleurs, la solidité de 
l'oeuvre accomplie que sa résistance aux tempêtes de 
1954. La drame du réarmement allemand et l'échec de 
la C.E.D. ont terriblement ébranlé la Communauté 
naissante, sans parvenir à la détruire. Les chances de 
l'Europe ont survécu à cette épreuve qui, en d'autre 
temps, lui eût été fatale. 

Robert Schuman eût certes souhaité que le problème 
du réarmement allemand ne fût posé que beaucoup plus 
tard. Mais, force était de se rendre à l'évidence : après 
l'agression de Corée, la France ne se trouvait plus en 
mesure d'y faire obstacle. On tenta de lui donner une 
solution communautaire. Une fois encore, on chercha 
à « créer au lieu de subir ». De ce mal nécessaire, on 
voulut faire l'occasion d'un progrès décisif vers une 
Communauté politique européenne. Mais, cette fois-ci, 
Robert Schuman n'avait pu choisir ni son terrain ni son  

moment Le projet d'année européenne proposé par le 
gouvernement Pléven le 24 octobre 1950 était sans doute 
prématuré. Il eût peut-être, malgré tout, réussi sans 
les incohérences de la politique intérieure française. 
Dans l'affaire de la C.E.D., comme dans l'affaire tuni-
sienne, Robert Schuman a été paralysé par la conjonc-
tion des extrêmes. Le Traité de Ç.E.D. trop rigide et 
trop détaillé par excès de prudence, fut trop longtemps 
mis t dans le placard ,. On espérait gagner du temps 
mais le temps travaillait pour ses adversaires. Le sa-
crifice de Robert Schuman, écarté du Quai d'Orsay - 
où il ne reviendra plus - à la demande des R.P.P. 
qui vont entrer dans le gouvernement du président René 
Mayer, s'avéra inutile. U n'empêchera ni la bataille, ni 
malheureusement la défaite, bien que Georges Bidault 
redevenu Ministre des Affaires Etrangères ait pris la 
défense du Traité, après avoir vainement tenté d'y ral-
lier les Gaullistes par des protocoles additionnels. 

Le rejet de la C.E.D. par le Parlement français, le 30 
août 154, allait-il porter un coup mortel aux espoirs 
du 9 mai ? On pouvait le craindre. U n'en fut rien. La 
C.EIC.A. existait toujours. Elle permit de tenir bon, en 
attendant la t relance ». Et la relance vint, beaucoup 
plus vite qu'on ne l'avait pensé, à la conférence de 
Messine, le 2 juin 1955. Deux ans plus tard, le 25 mars 
1957, sous le gouvernement Guy Mollet, le Marché Com-
mun et YEuratom voyaient le jour. On connaît la suite: 
la mise en oeuvre accélérée du Traité de Rome, le suc-
cès spectaculaire du Marché Commun, enfin l'adoption, 
le 14 janvier 1962, des réglementa qui établissent un 
début de politique agricole commune. 

Nouvelles étapes 

On peut dire, en toute objectivité, que le Marché 
Commun n'aurait pas été possible, ni même concevable 
sans l'expérience de la C.E.C.A. A la manière d'un 
e gigantesque laboratoire », celle-ci a servi de banc 
d'essai aux méthodes nouvelles d'intégration économi-
que. En ratifiant le Traité de Rome, le Parlement n'avait 
plus le sentiment de faire un saut dans l'inconnu. La 
C,E.C.A. avait, pour ainsi dire, apprivoisé l'idée euro-
péenne. Sa réussite était une garantie pour les pru-
dents, un encouragement pour les audacieux. Bien 
plus, il devenait chaque jour plus clair que l'intégration 
partielle du Plan Schuman exigeait d'être élargie à 
l'ensemble de l'économie. Les problèmes créés par la 
C.E.C.A. faisaient sentir le besoin d'un nouveau pas en 
avant. Les difficultés d'un Marché Commun limité au 
charbon et à l'acier soulignaient la nécessité urgente 
d'un marché commun général, étendu à toutes les mar-
chandises, aux personnes et aux capitaux, disposant du 
droit et des moyens de réaliser l'unification des politi-
ques économiques (7). 

On a dit que le Traité de Rome était moins e su-
pranational ) que le Traité de C.E.C.A. Ce n'est pas 

(7) D'autres p,'oets e d'autorités spécialisées • avaient été pré-
sentés sut le modèle du Plan Schuman pool des transports, pool 
blanc (questions sanitaires), pool vert (plan Pfllmlin pour uns 
organisation européenne des marchés de certains produits art-
coles). Ils furent entportés dans la détn2cle de la C.E.D. 
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absolument erroné dans la mesure où la Commission 
du Marché Commun - qui est l'homologue de la Haute 
Autorité de la C.E.C.A. - a des pouvoirs de décision 
moins étendus (le  champ de l'intégration est aussi plus 
étendu dans la C.E.E.). Il est vrai, qu'en règle 
générale, les décisions sont prises par le Conseil des 
Ministres de la Communauté, sur proposition de la 
Commission, et non par la Commission elle-même. Mais 
cette querelle juridique méconnaît l'essentiel l'esprit 
qui préside aux deux Institutions n'a pas changé. L'es-
sentiel nous paraît être l'existence d'un organe exécu-
tif, indépendant des gouvernements, mandataire de l'in-
térêt commun, ainsi que l'application progressive par 
le Conseil de la règle majoritaire. Sur ce point, la Com-
munauté Economique Européenne continue le plan 
Schuman, que d'autre part elle élargit et développe 
dans le domaine économique moins « supranational », 
le Marché Commun est, à certains égards, plus « com-
munautaire . 

Quand, à l'automne 1959, au cours d'un voyage â 
Rome - qu'il accomplissait en qualité de Président du 
Parlement Européen - Robert Sehuman est frappé des 
premières atteintes du mal qui allait l'emporter quelques 
tinnées plus tard, il peut envisager l'avenir de son oeu-
vie européenne avec optimisme. Le Marché Commun 
est en plein essor. Ses anciens adversaires se sont ap-
paremment ralliés à sa politique. La réconciliation fran-
co-allemande s'est épanouie en coopération amicale. La 
Grande-Bretagne, convaincue par les faits, va bientôt, 
ainsi qu'il l'avait annoncé, frapper à la porte de la 
Communauté. Les Etat.s-Unis la considèrent comme un 
partenaire avec lequel ils proposent de traiter, sur un 
pied d'égalité, pour organiser, sur des bases nouvelles, 
l'économie du monde libre. Quelle revanche pour un 
homme naguère si décrié 

Si, fort de la justesse de ses vues, il n'a jamais douté 
du succès, il est assez réaliste pour discerner que sort 
oeuvre demeure incomplète. L'intégration économique 
dc l'Europe - qui exige beaucoup plus qu'une simple 
libération des échanges - ne fait que commencer. Il 
reste h harmoniser, à unifier les politiques nationales. 
Autrement dit, le plus difficile est à faire. Et si, le 
14 janvier 1962, les six ont jeté les bases d'une politique 
agricole commune, Robert Schuman n'ignore pas que 
sa réalisation se heurtera aux plus graves difficultés. 
Il n'oublie point non plus, que dans d'autres domaines 
- l'énergie, les transports, etc. - les * politiques cent-
munes » ne sont guère avancées, quand elles ne sont 
pas en panne... 

Espoirs et inquiétudes 

La mise en oeuvre d'une politique économique com-
mufle tûche politique, qui requiert une volonté poli-
tique. Or l'union politique de l'Europe reste à faire. Le 
« concert 3. des gouvernements parait incapable de l'éta-
blir sur des bases solides et durables. L'étape décisive 
sera franchie le jour où les peuples seront directement 
associés h l'oeuvre commune. Président de l'Assemblée 
Européenne, Robert Schuman a encouragé l'élaboration 
du projet d'élection de cette Assemblée au suffrage uni- 

versel. Le projet doit 'toujours, depuis 1960, dans les 
cartons du Parlement de Strasbourg et dans les archi-
ves des chancelleries. Serait-il même accepté par tous 
les gouvernements - ce qui n'est certes pas le cas, 
le refus de l'un venant encourager la tiédeur des au-
tres -, que l'Europe politique ne serait pas faite pour 
autant. Il faut davantage une véritable autorité poli-
tique de type fédéral. Sur ce point, nous l'avons dit, 
Robert Schuman a toujours prêché la prudence. Il n'a 
jamais pensé qu'il fût possible et même souhaitable de 
fusionne-r les Etats, encore moins les cultures, pour créer 
un « super-Etat », qui serait l'expression politique d'une 
« super nation » européenne. Et il ne s'en est jamais 
caché. Dans son esprit, bâtir l'Europe ce n'était pas 
détruire les patries mais les épanouir dans une com-
munauté plus large en respectant leurs diversités néces-
saires et leurs particularités (8). 

Du moins, pense-t-il, est-ce dans la voie de la Fé-
dération que l'Europe doit s'engager. Il importe, à ses 
yeux, que l'objectif soit clairement défini dès le départ 
pour éviter que l'Europe ne s'enlise ou ne s'égare dans 
les compromis des étapes intermédiaires. Il lui parait 
nécessaire de prévoir, étape par étape, un renforcement 
continu des liens qui feront peu à peu de la coopération 
politique, en matière de politique étrangère et de dé-
fense, une véritable communauté,, des procédures ini-
tiales de consultation et de coordination des formes 
nouvelles d'action commune. Ainsi l'Europe devien-
drait-elle de plus en plus communautaire et de plus 
en plus démocratique, c'est-à-dire de plus en plus 
« européenne ». 

Incomplète, l'oeuvre de Robert Schuman reste égale-
ment fragile. Nous avons dit qu'elle avait été assez so-
lide pour résister à l'épreuve du réarmement allemand. 
Elle a résisté de même au changement de régime en 
France. Elle a résisté enfin à la crise qui a suivi la 
rupture brutale des négociations avec la Grande-Breta-
gne, le 29 janvier.  dernier. e Je voudrais, avant ma mort, 
disait le chancelier Adenauer, nouer et croiser de telle 
sorte les fils entre les six, qu'un diable lui-même ne 
pourrait les démêler. » C'est dans une large mesure 
chose faite. L'imbrication et la fusion des intérêts font 
aujourd'hui de l'Europe des six une réalité difficile-
ment réversible. Les liens tissés depuis le 9 mai 1950 
se sont renforcés jour après jour. Il est devenu diffi-
cile de les rompre. U est difficile d'arrêter le processus 
d'intégration européenne. Mais l'Europe n'est pas à 
l'abri d'accidents de parcours. Elle peut encore se bri-
ser, ou s'enliser. Rien, dans l'histoire des hommes, n'est 
fatal ni tout à fait irréversible. L'Europe, comme la 
démocratie, ont été définies maintes fois comme une 
« création continue ». Plus encore que des Institutions, 
il faut, pour la construire, un climat de confiance, un 
esprit nouveau et une volonté constamment renouve-
lée. Il suffit que la confiance mutuelle s'altère, que 
l'esprit communautaire s'affaiblisse, que les objectifs po-
litiques à long terme soient perdus de vue pour que les 
difficultés de l'entreprise s'aggravent jusqu'à devenir in-
surmontables. Rien n'est plus contagieux que le natio- 

t Nous ne sommes pas, a précisé Robert Schuman, nous 
ne serons janzais des négateurs de la patrie, oubli elzx des devoirs 
que nous avons envers eue. » 
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nalisme : c'est un exemple que beaucoup ne deman-

dent qu'à suivre. 

De tout cela, Robert Schuman avait clairement cons-

cience t Nous ne pouvons nous dissimuler, disait-il, 

que l'intégration de l'Europe est une oeuvre immense 

et ardue, et que jamais encore on n'a tentée. » 

Ces dernières années l'inquiétude, et même un peu 

d'angoisse, se mêlaient à son robuste optimisme. Ce-

pendant, même aux pires heures de la crise européenne, 

il n'avait jamais désespéré il avait confiance dans le 

bon sens des peuples et en particulier dans la clair-

voyance de la jeunesse, qui l'a toujours suivi avec en-

thousiasme. Et l'ultime message qu'il nous lègue s'achè-

ve sur des paroles d'espérance : e L'Europe ne se fera 

pas en un jour ni sans heurts. Rien de durable ne 

s'accomplit dans la facilité. Pourtant déjà eUe est en  

marche. A la Communauté du Charbon et de l'Acier, 

sont venus s'ajouter le Marché Commun et YEuratont 

Mais surtout, au-delà des Institutions, et répondant à 

une aspiration profonde des peuples, ridée européenne, 

l'esprit de solidarité communautaire ont pris racine. 

Cette idée européenne, fondée sur les bases communes 

de notre civilisation, sera, ajoutait-il, e la force contre 

laquelle se briseront tous les obstacles . 

'Conjurer le ré'veil menaçant des nationalismes, ren-

forcer les Institutions de l'Europe communautaire, 

poursuivre l'oeuvre entreprise par Robert Schuman il 

y aura bientôt quatorze ans c'est là, sans nul doute, 

une des tâches majeures de notre génération. 

Jaeques MALLEr. 

- Les textes de Roben Schuman sont ertratts tic son livre 
Pour L'Europe » - Edtt. NageS. 

La Fronce, en 1789, se faisait l'annonciatrice d'un régime nouveau de liberté, d'affranchissement individuel et poli-
tique. Ses soldats étaient les diffuseurs d'une liberté conquérante qu'on pouvait et qu'on peut encore discuter dans le choix 
de ses procédés, rudes et violents, niais qui ouvrait une étap e décisive à l'épanouissement de la personne humaine. 

En 1950, la Fronce s'est présentée une fois encore en apôtre d'un idéal nouveau, révolutionnaire dans sa conception 
et dans sa panée, mais pacifique dans son exécution. Cet idéal ne mettait en cause ni l'indépendance ni ta neutralite 
d'autrui. . . - Robert SCHUMAN. 

Pourquoi Robent Sc/àuman a publié « Pour l'Europe » 
par Henri BEYER 

Pour l'Europe » est le seul 'livre que le Président Roert Schu-

man ait fait paraitro. 

Tel qu'il est il restera donc, pour la plupart d'entre nous, le 
message que le Président aura voulu laisser. 

Certes, on aurait pu souhaiter que ce message prenne une autre 
forme. Que le Président au lieu de réunir et de coordonner des 
textes anciens, entreprenne la rédaction d'un livre entièrement 
nouveau, avec peut-être un juement sur le développement 

actuel do la situation politique et son avis sur son éventuelle évo-
lution, 

1.1 a lui-mime, je crois, songé è un tel livre. Mais à la réflexion 
et sans doute aussi en raison de son état de santé, il a préféré 
un livre plus serein, en de4on des e aléas du moment » et de 

la polémique. 

Depuis longtemps de nombreux amis l'avaient engagé à entre-
prendre la rédaction de ses • mémoires ». Mais il était foncière-
ment, par nature, opposé à une telle suggestion. Dans les e mé-
moires » il voyait une sorte de plaidoyer « pro domo » plus ou 

moins orienté, plus ou moins partial qui, disait-il, ne parait sus-
ceptible en définitive de convaincre que leur auteur et qui ne 
peut rien ajouter ni retrancher è l'oeuvre d'un homme politiqua. 

En réalité il était très inquiet de l'évalution de la politique 
européenne. Il aurait souhaité de pouvoir reprendre' le béton du 
« Pélerin do l'Europe s et porter de pays en pays, de ville en 
ville, comme il l'avait fait de 1952 è 1958. le témoignage de 
sa conviction sur la nécessité de construire une fédération euro-

pée nne. 

C'est en 1959, lorsque les premiers signes de la meledie se 
sont manifesté,, qu'il a entrepris de revoir et de classer tous ses 
écrits. Et au fur et à mesure qu'il avançait dans ce travail l'idée  

s'est imposée à lui que de toutes ces études, de toutes ces conU-

rences, de tous ces articles de lournaux pouvait se dégager le 
message par lequel il pourrait encore servir la cause qui lui tenait 

tant è coeur.  

Il est sans doute nécessaire - sans sortir de mon propos qui 
est de vous parler du livre du Président - que je vous dise un 

mot de sa maladie. 

En automne de 1959, nous étions à Rame. Président du Par-
lement européen, M. Robert Schu,nan rendait officiellement visite 
au gouvernement italien. Brusquement, au cours d'une conférence 

de presse il eut une défaillance. Incapable de répondre aux ques-
tions qui lui étaient posées, il avait complètement perdu le fil de 
son exposé. M. Pelle eut la gentillesse de le suppléer. 

Quelques heures après, le Président était redevenu 'lui-mime. 
Le mime soir il prononça une brillante allocution dans une réunion 

publique. 

M e is  depuis lors les moments d'absence 4  d'abord très espacés 
et brefs, se sont petit è petit rapprochés et prolongés. Finalement, 
les derniers temps de sa vie, c'étaient les moments de « pré-
sence •» qui étaient devenus brefs. Ces moments de présence cepen-

dant ont persisté jusqu'è •la veille de sa mort. 

Il était è ces moments-lè en pleine possession de ses moyens 
le Président Schumen de toujours, avec en plus une grande tris-
tesse. - Ceux qui ont pu voir le Président, n'oublieront pas son 
regard l - Effrayé et malheureux dans sa solitude, il se rendait 

parfaitement compte de l'évolution de son mal. 

'Médicalement, la Faculté explique que ce mal provenait sans 
doute d'une circulation sanguine irrégulièrement déficiente dans 
la région cérébrale. 
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Peut-être aurai-je un lour l'occasion de dire le drame qu'il a 
vécu durant tes dernières années de sa vie. 

Il avait donc, dès 1959, pris la décision do publier l'essentiel 
de ce qui se trouvait accumulé dans la masse imposante de ses 
écrit,. Tout d'abord, il avait pensé è la publication d'un recueil 
do quelques-unes de ses conférences, do quelques-uns de ses 
articles judicieusement choisis et intégralement reproduits. 

C'était là, sans doute, la solution la plus facile. Mais on fait 
elle était irréalisable car il apparût bien vite que si les sulets 
traités étaient nonsbreux et variés, ils reprenaient néanmoins les 
mômes id6os, les mômes thèmes. Ils accusaient par ailleurs la mar-
que d'une actualité qui souvent se trouvait dépassée. 

C'est dans ces conditions que le Président Schuman décida de 
reprendre un à un chacun de ses écrits, d'en extraire ies pas-
sages essentiels de les regrouper par ordre d'idées avec l'espoir 
d'aboutir ainsi à une synthèse oblective de sa doctrine politique. 

Le travail fut long et difficile, d'autant plus difficile que l'état 
de santé du Président s'aliénait lentement et que les heures qu'il 
pouvait y consacrer diminuaient progressivement. 

li fallut se restreindre 	au lieu d'aborder l'ensemble des pro- 

blèmes auxquels son activité politique l'avait fait participer. M. 
Schuman décida de s'en tenir à la seule question de la cons-
truction européenne. 

C'était sur elle d'ailleurs, que se cristallisait toute son atten-
tion, C'était là la message qu'en définitive il souhaitait laisser. 

Peu à peu les éléments du livre se dégageaient. Dépouillés de 
leur contesta ils se présentaient comme une suite de maximes qu'il 
fallut grouper et enchainer. Bientôt il s'avéra que le Président 
était engagé dans une course contre l'évolution inéluctable de sa 

maladie, 

Phrase par phrase, chapitre par chapitre il est arrivé à la der-
nière ligne de l'ouvrage quelques mois avant sa mort. 	- 

Pour lui, c'était une victoire. Sa maladie ne l'avait pas empê-
ché de rendre un dernier service à la cause de l'Europe unie. 

Son ultime satisfaction aura été d'entendre sa secrétaire lui 
faire une lecture d'ensemble de son livre, 

Je ne crois pas que vous attendiez de moi des indications plus 
précises sur le contenu de ce livra. Il suffit de consulter la table 
des matières pour retenir les idées clés de la pensée du Prési-
dent. Mais la clé de l'ensemble reste le chapitre dans lequel le 
Président évoque le rôle de la Pensée Chrétienne dans notre civi-
lisation. Le Président Robert Schuman a voulu un livre simple, clair, 
dépouillé do tout aspect polémique. - 

Pour lui c'est un acte de foi dans la lustesse de sa cause, et 
un acte de confiance dans l'avenir 

Henry BEYEL 

Texte d'une allocution prononcée à la Maison de l'Europe je 7 

octobre 1963. 

« Pou, rEurope » est édité chez Nage). 

A Scy-Ckazdfles. 
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l'HOMME DE t..A RAISON PRATIQUE 
Par Etienne BORNE 

« Ni fleurs, ni couronnes, ni discours » 	les dernières 
volontés de Robert Schuman ne pouvaient démentir Robert 
Schuman. On a assez dit qu'il avait peu de goût pour les 
dépenses inutiles et qu'à tout prendre, il aurait mieux aimé 
passer aux yeux des malveillants pour avare que pour pro-
digue. Robert Schuman était un homme de l'Est, un Lor-
rain, ami du solide, habitué à peser et à compter, et ce 
provincial ne fut jamais assez parisien pour faire entrer 
dans sa vie, même pour des raisons de style ou de propa-
gande, la moindre concession au luxe et au gaspillage. Au 
demeurant fort tolérant des moeurs d'autrui, il n'avait 
rien d'un Caton ou d'un Savonarole. Une affectation de 
nuritanisme aurait rendu indiscrète sa discrétion même. 

Robert Schuman devait penser que l'esprit et le temps 
sont choses trop précieuses et trop nécessaires pour qu'on 
puisse se permettre de les prodiguer dans les traits bril-
lants et les parades de l'art pour l'art. L'insulte, ni la 
contestation injuste ne le faisaient changer pas plus de 
visage que de route, ni ne lui arrachaient une riposte, 
qui aurait été aussi dépense vaine. Sa parole lente, appli-
quée, sans aisance, n'usait par nature et volonté d'aucune 
magie irrationnelle et n'entendait convaincre que par les 
raisons de la raison, ce qui est pour l'orateur respect de 
soi en même temps que respect des auditeurs. Robert 

Schuman ne condamnait rien ni personne, il se contentait, 
lorsqu'il n'était pas d'accord, de ne point approuver. Et 
si dans le règne du général de Gaulle, Robert Schuman 
a été, sans bruit et sans éclat, un dissident plus encore 
qu'un opposant, c'est sans doute parce que l'Europe des 
patries n'était pas tout à fait l'Europe de son coeur, mais 
surtout parce que la politique du prestige, des belles appa-
rences, du mystère et des brusques retournements dialec-
tiques ne coïncidait guère avec l'idée, toute raisonnable, 
que Rabert Schuman se faisait du service public. 

La politique pour Robert Schuman n'était rien d'autre 
que la raison pratique. Et si je ne craignais de faire tort 
à sa mémoire auprès de quelques intégristes, j'oserais dire 
que cet homme de devoir, qui ne confondit jamais argu-
ment et sentiment, m'apparaissait parfois comme un assez 
bon disciple de Kant, le moraliste de la raison pratique. 
Mais la raison, lorsqu'on la consulte comme il faut, cons-
tate la faillite des vieilles politiques nationalistes et elle 
engage l'action dans les voies communautaires qui sont 
l'avenir du monde. Si bien qu'en ne trichant pas avec la 
raison, on est conduit hors de l'avarice vers la création 
neuve et la générosité humaine. Telle est la leçon commune 
à la morale de Kant et à la politique de Robert Schuman. 

Etienne BORNE. 



PATRIE 
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par Etienne BORNE 

QUERobert Schuman ait donné à l'Europe cette 
chiquenaude initiale » qui a pris valeur d'in- 

vention créatrice, nul ne le conteste aujourd'hui. 
Reste le secret de ses motivations profondes. Et 

il est tentant de lire dans les enracinements terrestres 
tic l'homme les raisons d'une politique qui perd alors 
In gratuité d'une libre aventure pour prendre le poids, 
le sérieux, la nécessité d'une prédestination. Robert 
Schuman, le Lotharingien, est né en effet à Luxem-
bourg il fut, avant 1914, étudiant dans des universités 
allemandes avocat messin, il a été à partir de 1919 
parlementaire français. D'où alors une hypothèse vrai-
semblable, ingénieuse, intelligente : victime de hasar-
denses péripéties historiques, Rohert Schuman, origi-
nellement, était sans patrie, et s'il a entrepris de faire 
l'Europe, c'était pour justifier sa manière d'exister au 
carrefour des nations et des peuples et avoir à la fin 
lino patrie comme tout le monde. Il est même possible 
que cette interprétation, très théorique, réponde à l'ima-
ge que l'oit se fait de Robert Schuman du côté de 
l'intellectualité gaulliste ou progressiste, dans des mi-
lieux où on est assez familier des contre-sens qui règlent 
élégamment son compte à un autrui incommode. Car ce 
discours trop satisfait pour étre vraiment satisfaisant, 
manqLie la cible et se trompe du tout au tout sur Robert 
Schuman. 

fl A terre lorraine d'où est issu Robert Schuman est 
une terre douloureusement française, et s'il est né 
à Luxemhourg, c'est que son père, combattant de 

la guerre de 1870, avait refusé l'annexion et s'était établi 
tians des horizons amicaux à la porte et sur le seuil 
tic sa malheureuse province. Il n'est même pas exact 
tic dire qu'ensuite Robert Schuman, en présence de 
plusieurs possibilités, a librement choisi la France, ce 
qui serait déjà une forme honorable et belle de patrio-
tisme. La vérité est que, étudiant à Strasbourg, un ado-
lescent (lui, jusque-là se connaissait mal lui-même, a 
découvert d'un coup, dans une Université où la victoire 
bismarckienne se heurtait aux résistances de l'esprit, 
que les jeux étaient déjà faits et que son coeur avait 
toujours été français par nature et par destin. Et la 
conviction européenne de Robert Schuman n'a jamais 
été qu'un élargissement et un approfondissement de ce 
patriotisme originaire. 

Alt i)eaucoup de côtés, Robert Schuman illustrait 
tissez bien un type classique de Français, idéaliste 
pourvu (lue l'idéal s'exprime en idées claires et 

simples, cartésiennes comme on dit, mais prudent, vo- 
liintiers calculateur, n'avançant que pas à pas même 
sur les routes neuves, précautionneux dans sa hardiesse. 
Cet homme de la frontière qui connaissait si bien le 
meilleur et le pire de la vieille Allemagne, n'avait aucun 
goût pour les irrationnalités romantiques, qui sont la 
force dangereuse du génie germanique, et sa propre 
mystique, politique ou religieuse, se voulait pleinement 
raisonnable. D'où sans doute cette inclination, dont té- 
inoignent ses lectures et ses notes privées pour l'archi- 
tecture logique des doctrines thomistes. Les documents 
historiques (lue ce collectionneur rassemblait avec une 

patience de fourmi, intéressent pour la plupart le passé 
français, et s'il aimait tant cet étonnant trésor qui fut 
le seul luxe de sa vie, c'est qu'il y trouvait, plus profond 
que le plaisir délicat du connaisseur et du lettré, une 
certàine sorte de contact direct avec la France d'hier 
dont la politique la plus novatrice doit assumer la char-
ge et être aussi solidaire. Car un Robert Schuman ne 

- pouvait avoir de divertissement frivole et il n'était 
- curieux que de ce qui touche à l'essence des choses, 

fl A grande querelle des Gaulois et des Germains :  nul 
ne la connaissait mieux que Robert Schuman qui 
était allé si loia dans l'intelligence de la culture 

allemande. Il ne se tenait pas au-delà de cette mêlée 
dans l'exercice de je ne sais quelle cléricature cosmo-
polite, sacrifiant à une utopie complaisante la rugueuse 
leçon de l'histoire, Certes. Robert Schuman savait que 
sa patrie aussi avait :  avec Louis XIV et Napoléon, donné 
dans les ivresses nationalistes éveillant et exaspérant 
ailleurs de mauvaises puissances, ennemies et complices. 
Mais il ne renvoyait pas dos à dos les partenaires du 
jeu sanglant sous prétexte de faire table rase pour une 
construction neuve. Dans ce livre posthume, - Pour 
l'Europe », qui est son testament politique, Robert Sehu-
man n'hésite pas à écrire que l'Allemagne a été la 
principale responsable des malheurs de l'Europe parce 
qu'elle a été la seule à ériger en doctrine un système 
impérialiste de démesure et il donne ainsi raison à une 
tradition de méfiance française à l'égard de l'Outre-
Rhin. L'Europe. clef de voûte institutionnelle de la 
réconciliation franco-allemande, était aussi pour Robert 
Schuman l'exigence d'un patriotisme éclairé :  un moyen 
d'assurer la sécurité française. 

U
N moyen aussi de guérir du même coup l'Allema-
gne de ses vieux démons. Et ce souci libéral d'au-
trui n'ôte rien à l'amour des plus proches. Si une 

nation ne pouvait se sauver qu'ea complotant en per-
manence la perte de l'ennemi héréditaire, il faudrait 
désespérer alors d'accorder avec un plus vaste huma-
nisme un patriotisme dont la vérité serait le nationa-
lisme. Reprochera-t-on à Robert Schuman d'avoir été à 
la fois patriote et humain ? L'auteur de « Pour FEu-
rope • propose cette belle et utile maxime de sagesse 
politique non pas déplacer ou effacer les frontières, 
mais les dévaluer. Là, en effet, est l'option de fond. 
Qu'il y ait quelque chose de relatif dans les frontières 
et de contingent dans la nation, cette vue qui. libère 
les hommes du fanatisme nationaliste ne peut donner 
au patriotisme qu'une vie plus pure et plus ardente. 
L'amour humain qui sait son objet fini, précaire, me-
nacé n'est que plus sincère et plus pathétique de s'ins-
crire ainsi courageusement dans la vérité des choses 
créées. Et l'amour de la patrie est un amour d'homme 
pour des choses humaines. Dès lors que les habiles ne 
cherchent pas à l'action de Robert Schuman des raisons 
intelligemment fabriquées. Pour croire en l'Europe avec 
cette foi de bâtisseur il fallait avoir une patrie à aimer 
et à servir dans la générosité du coeur et la lucidité de 
l'esprit. 
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